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Le  Salon  triennal  n'est  plus  seulement  un 
événement  bruxellois  ;  c'est  un  incident  nota- 
ble dans  la  vie  belge.  La  reproduction  des  œu- 
vres, par  vingt  moyens  divers,  a  vulgarisé  l'art, 
dans  le  bon  sens  du  mot.  Peintres  et  sculpteurs 
intéressent  le  public;  les  indifférents  d'autrefois 
n'existent  plus;  la  foule  est  attirée;  elle  voit,  elle 
juge,  se  passionne. 

Si  l'artiste  ne  recherchait  point  les  jugements 
de  la  foule,  il  ne  serait  point  de  son  temps. 
La  gloire  le  tente,  et,  aspirant  à  l'exhibition 
de  ses  œuvres,  il  travaille  pour  des  connais- 
seurs de  plus  en  plus  nombreux.  Pour  plaire  à 
la  masse,  il  veut  lui  montrer  son  métier  ;  pour 
que  les  initiés  répètent  son  nom,  il  veut  leur 


—  6  — 

prouver  sa  science  et  son  sentiment.  L'art  n'est- 
il  pas  l'alliage  du  métier,  de  la  science  et  du 
sentiment? 

Avec  quelle  impatience  le  grand  jour  est  at- 
tendu! C'est  l'ouverture;  la  cohue  s'agite  de- 
vant les  cimaises  !  Au  milieu  des  salles,  dans  les 
groupes  calmes,  les  mains  se  serrent  ;  les  com- 
pliments s'échangent.  Dans  la  joie  de  la  réu- 
nion, il  arrive  qu'on  pense  aux  absents.  Un  tel 
n'est  pas  là?...  Pourquoi?...  On  s'étonne,  on 
s'interroge. 

Hélas  !  il  y  a  les  refusés,  malheureux  qui  ne 
sont  point  de  la  fête  !  Ils  n'ont  pas  à  s'intéresser 
aux  lieux  communs  des  discours  officiels,  aux 
présentations,  aux  brabançonnes  vibrant  pour 
célébrer  les  gloires  intellectuelles  de  la  Nation. 
Les  élus  d'aujourd'hui  sont  les  proscrits  d'hier. 
Cruauté  de  l'incertitude!  Et  chacun  sent  en  soi 
comme  une  angoisse,  d'indéfinissables  senti- 
ments de  crainte  et  d'espoir  qui  se  marient,  se 
confondent. 

Nous  saluons  l'imposante  cohorte  des  bannis 
passés,  présents,  futurs.  Ceux  qui  les  exécutent 
ne  sont  pas  infaillibles  :  ni  les  rois,  ni  les  em- 
pereurs, ni  les  souverains  d'aucune  sorte,  eux- 
mêmes,  ne  le  sont,  puisque  «  Zuccari,  appelé  de 
Florence,  sur  la  demande  expresse  du  pontife, 
a  sali  de  ses  fresques  la  voûte  de  la  chapelle  Pau- 
line, ébauchée  par  Michel-Ange  ».  A  plus  forte 
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raison,  l'humble  fonctionnarisme  qui  organise 
les  Salons,  distribue  les  récompenses,  réunit 
ainsi  deux  puissances  formidables  en  une  seule, 
se  croit  roi,  presque  dieu,  est-il  susceptible 
d'erreurs...  Il  a  la  patte  lourde  et  la  méprise 
étrange.  Combien  d'espérances  a-t-il  détruites!.. 
Combien  de  veilles  et  de  travaux  a-t-il  stérili- 
sés!... Combien  d'illusions  a-t-il  brutalement 
déracinées,  causant  ainsi  la  douleur  morale  la 
plus  intense  I 

Mais,  qu'ils  reprennent  courage,  les  éprouvés. 
On  a  craint  de  voir  leurs  œuvres  méprisées  en 
parallèle  avec  les  œuvres  prisées.  On  leur  a  re- 
fusé l'autorisation  de  montrer  à  tous  l'injustice 
qu'on  avait  eue  à  l'égard  de  certains.  On  aurait 
pu  s'inspirer  pourtant  des  décrets  du  Gouver- 
nement français,  ordonnant,  plusieurs  années 
de  suite,  notamment  en  1863  et  en  1864,  —  ce 
n'est  pas  d'hier  !  —  qu'une  exposition  des  œu- 
vres repoussées  par  le  jury,  serait  organisée  au 
Palais  de  l'Industrie  même,  à  côté  du  Salon. 
C'est  là  qu'on  connut,  parmi  d'abominables 
croûtes,  Fantin-Latour,  Manet,  Harpignies  et 
cent  autres.  Chez  nous  on  est  moins  crâne,  et 
ce  doit  être  là  un  nouveau  coup  de  fouet  pour 
stimuler  les  énergies  des  vaincus.  Qu'ils  s'ar- 
ment d'audace,  qu'ils  luttent  sans  défaillance, 
longtemps,  s'il  le  faut,  et  beaucoup  triomphe- 
ront. 
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Ilstriompheront,  surtout  s'ils  combattentpour 
l'intégralité  de  cette  formule  :  «  Le  Salon  aux 
artistes  !  j>  Le  fonctionnarisme  omnipotent  qui 
prétend  guider  ceux-ci,  dompter  ceux-là,  ne 
pourrait  rien  contre  la  cohésion  des  artistes 
intelligents.  Congratulations  officielles,  récom- 
penses préparées  pour  les  amis,  petits  coups  de 
dents  réservés  à  quiconque  regimbe  dans  les 
rangs  et  ne  se  montre  point  plat  valet,  ne  retar- 
deraient pas  d'une  heure  le  dénouement  auquel 
chacun  aspire  en  silence  tout  au  fond  de  son 
cœur. 

«Le  Salon  aux  artistes!  j>  telle  doit  être  la 
devise  du  plus  grand  comme  du  plus  humble. 
La  parole  prononcée  vole  sur  son  chemin  et, 
tôt  ou  tard,  atteint  son  but.  La  nôtre  parcourra 
le  sien  pour  de  multiples  raisons  :  d'abord, 
parce  que,  depuis  le  décret  de  Louis  XIV  orga- 
nisant les  Salons,  bien  des  chefs-d'œuvre,  clas- 
sés actuellement,  ont  été  méconnus,  bien  des 
talents,  affamés,  bien  des  génies  même,  bafoués; 
ensuite,  parce  que  ce  n'est  pas  sans  motifs  que 
l'image  d'un  jury  se  présente  parfois  à  l'esprit 
sous  la  forme  un  peu  grotesque  d'un  ramassis 
de  ramollis  et  de  gâteux;  puis  enfin,  parce  que 
la  liste  serait  trop  longue  des  gloires  actuelles 
qui  furent,  à  leur  tour,  évincées,  méconnues, 
persillées.  Trop  de  rancunes  se  sont  accumulées. 
Si  Jordaens  et  Rubens  vivaient  de  nos  jours, 


ils  subiraient  la  petite  avanie  et  grossiraient 
sans  doute  le  chiffre  des  éprouvés.  Les  criti- 
ques inféodés  vont  sourire,  et,  semblables  aux 
puissances  de  la  fable  clamant  :  <r  Haro  sur  le 
baudet î»,  vont  répéter  le  cri  de  l'un  d'entre  eux: 
«  A  nous  les  Delacroix  de  1907!  d  Qu'ils  sou- 
rient !...  Wiertz,  qu'ils  exaltent,  certifierait  que 
nous  sommes  dans  la  logique  et  dans  la  vérité, 
et  cela  nous  suffit. 


Un  pessimiste  déduirait  de  ceci  que  Diderot 
n'avait  pas  tout  à  fait  raison  en  s' écriant,  à  pro- 
pos de  Colbert  : 

<l  Bénie  soit  à  jamais  la  mémoire  de  celui  qui, 
en  instituant  l'exposition  publique  des  tableaux, 
excita  l'émulation  entre  les  artistes,  prépara  à 
tous  les  ordres  de  la  société,  et  surtout  aux 
hommes  de  goût,  un  exercice  utile  et  une  ré- 
création douce,  recula  parmi  nous  la  décadence 
de  la  peinture  et  rendit  la  Nation  plus  instruite 
et  plus  difficile  en  ce  genre,  d 

Et  le  pessimiste  continuerait  : 

«Hélas!  les  Salons  institués  pour  l'orienta- 
tion des  artistes,  l'encouragement  des  tendances 
nouvelles,  ne  sont  plus  que  de  vulgaires  exhi- 
bitions de  plaisance  où  ces  dames  vont  au  con- 
cert, au  thé,  au  flirtage,  à  l'appel  du  snobisme  ; 
où    certains   vieux  messieurs,   dont  les  tapis 
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étouffent  les  pas  trop  pressés,  courent  à  la  re- 
cherche de  quelque  affriolante  nudité,  dont 
l'examen  équivaut,  pour  eux,  à  une  injection 
de  Brown-Séquard.  » 
Notre  optimiste  répond  d'avance  : 
c  L'émulation  entre  les  artistes,  loin  de  dé- 
croître, grandira!...  Elle  grandira  lorsque  les 
meilleurs  ne  s'abstiendront  plus,  pour  des  rai- 
sons aussi  connues  que  cachées.  Elle  grandira 
quand  on  s'efforcera  de  ne  plus  dégoûter  ceux 
que  le  public  est  susceptible  de  remarquer; 
lorsqu'on  n'invitera  plus,  à  l'étranger,  toujours 
les  mêmes  personnages  sempiternels  qui,  com- 
plaisamment,  expédient  leurs  pages  les  plus 
fades  et  les  plus  invendues,  trompant  ainsi  les 
foules,  et  sur  eux-mêmes,  —  ce  qui  est  idiot  — 
et  sur  l'art  de  leur  pays,  —  ce  qui  n'est  pas 
mieux.  —  Elle  grandira,  cette  émulation,  quand 
nos  règlements  seront  régénérés;  quand  pour  en- 
trer dans  l'arène,  il  ne  faudra  plus  montrer  patle 
blanche;  quand  on  aura,  par  sagesse  et  largeur 
d'esprit,  appris  aux  exotiques,  autant  qu'aux 
indigènes,  que  les  Salons  de  Bruxelles  sont 
moins  méprisables  qu'ils  ne  le  croient. 

Refondre  les  règlements  1  C'est  toute  la  ques- 
tion !...  Le  fonctionnarisme  n'y  doit  point  trou- 
ver place  prépondérante,  car,  s'il  organise  les 
Salons  et  distribue  la  manne,  il  jouit  d'un  pres- 
tige immérité,  courbant  devant  lui  les  faibles,  les 
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arrivistes,  les  timorés,  imposant  ainsi  la  fuite  aux 
esprits  libres,  aux  vaillants.' Le  contact  inutile 
de  certaines  toutes-puissances  dégénère  aisé- 
ment en  promiscuité,  si  les  actes  et  les  décisions 
ne  reposent  pas  sur  l'impartialité  la  plus  évi- 
dente et  la  compétence  la  plus  notoire.  Les 
ronds-de-cuir,  quelles  que  soient  leurs  préten- 
tions, sont  incapables  d'encourager  l'art  ;  leur 
boutique  n'accepte  que  les  œuvres  classées,  es- 
tampillées par  eux  ;  les  artistes,  en  leur  pré- 
sence, muent  en  hommes  de  paille,  parce  que, 
demain,  ils  seront  sans  doute  des  solliciteurs, 
des  candidats  à  la  décoration,  des  prétendants 
à  la  manne  officielle,  et  que,  pour  être  artiste, 
on  n'est  pas  forcément  l'incarnation  du  Sur- 
homme de  Nietzche. 

Ce  mariage  répugnant  de  l'art  et  du  fonction- 
narisme, à  l'heure  actuelle,  n'est,  aux  yeux  de 
la  masse,  ni  un  mariage  d'amour,  ni  un  ma- 
riage de  raison,  ni  un  mariage  d'intérêt  géné- 
ral. Le  divorce  doit  s'effectuer,  sinon  l'on  re- 
mettra en  vain  sur  le  métier  le  règlement,  sans 
cesse  modifié,  de  nos  expositions  triennales. 
Toujours,  par  un  point  éternel,  il  donnera  prise 
à  la  critique.  Faire  des  règles  pour  une  situa- 
tion fausse,  c'est  gesticuler  dans  l'impasse  d'où 
l'on  veut  sortir,  c'est  japper  à  la  lune.  En  l'état 
de  la  question,  il  ne  s'offre,  comme  solution, 
que  ce  terme  extrême  et  logique  :  <t  Le  Salon 
aux  artistes  ». 
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Ainsi  les  grands  n'en  seront  pas  moins  exal- 
tés; les  petits  seront  mieux  connus;  tant  pis 
pour  celui  que  tiendra  la  médiocrité.  L'opinion 
saura  tuer  promptement  qui  ne  mérite  pas  le 
jour. 

Mais,  de  grâce,  que  le  fonctionnarisme,  hydre 
solennelle  qui  veille  aux  portes  du  Salon,  ne 
jette  plus  ses  tentacules  constrictives,  de  la  rue 
de  la  Loi,  sur  le  Temple  de  l'Art  qu'on  lui  jette 
en  pâture.  C'est  à  l'abri,  parmi  les  paperasses, 
qu'elle  doit  sommeiller.  Toute  action,  tout 
réveil  de  sa  part  engendreraient  de  nouveaux 
dépits,  de  nouvelles  désillusions,  de  nouvelles 
haines.  Le  bloc  des  artistes,  si  le  monstre  ne 
consent  pas  à  rester  dans  l'ombre,  doit  accom- 
plir la  besogne  d'Hercule,  pour  le  plus  grand 
développement  des  sentiments  de  justice,  d'ému- 
lation et  de  confraternité. 


Ce  que  nous  défendons,  c'est  une  idée  qui 
n'a  même  pas  le  mérite  de  la  nouveauté.  Ce 
que  nous  attaquons,  c'est  un  principe  et  nulle- 
ment une  personnalité.  Le  fonctionnarisme,  en 
fourrant  son  nez  dans  les  choses  de  l'art,  —  nous 
ne  saurions  trop  le  redire,  —  renferme  en  lui- 
même  tout  le  danger  et  tout  le  mal.  Son  pou- 
voir formidable  ne  peut  qu'anémier  notre  art 
national. 
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Qu'on  ne  parle  pas  de  cette  panacée  :  le  jury 
nommé  par  les  artistes.  Vous  savez  bien  que  les 
meilleurs  déclinent  la  mission  qu'on  leur  confie, 
et  qu'on  est  obligé,  comme  cette  année,  de  se 
rabattre  sur  les  déchets,  sur  les  gens  élus  par 
dix  voix,  et  que  ce  hissement  ridicule  sur  le 
pavois  consacre  comme  de  vrais  talents,  comme 
des  génies  incapables  de  se  tromper.  Ils  de- 
vraient, les  pauvres,  rester  chez  eux,  car  la 
majorité  qu'ils  examinent  les  renie.  Mais  non, 
ils  tiennent  à  être  là,  à  pontifier,  parce  que  la 
tutelle  des  ronds-de-cuir  ne  les  incommode 
pas,  alors  qu'elle  épouvanta  les  maîtres!  Pau- 
vres gens,  si  heureux  de  soigner  facilement  leurs 
petits  intérêts! 

Et  puis,  si  l'on  entre  dans  la  voie  des  réfor- 
mes, il  faut  s'y  engager  jusqu'au  bout.  Pour- 
quoi, si  les  artistes  nomment  un  jury  d'artistes» 
le  scrutin  n'est-il  pas  dépouillé  par  un  comité 
d'artistes?...  Pourquoi  M.  X...  ou  M.  Z...,  em- 
busqués derrière  un  bureau  de  ministère,  s'at- 
tellent-ils à  la  besogne  ?  A-t-on  si  confiance  en 
eux  qu'on  ne  puisse  se  passer  de  leurs  offices? 
Pourquoi  les  mêmes  messieurs,  embusqués 
derrière  le  même  bureau,  s'occupent-ils,  en 
outre,  du  placement  et  du  choix  des  œuvres?.. 
Où  ces  gens-là  ont-ils  fait  preuve  de  compé- 
tence?... Qui  les  a  formés?...  De  quel  droit 
sanctionnent-ils  la  valeur  des  artistes,  dont  le 
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plus  insignifiant  est  encore  plus  compétent 
qu'ils  ne  le  sont  dans  la  matière?... 

Egarements,  non-sens, absurdités, abus!  Cha- 
cun doit  s'en  rendre  compte  pour  ruiner  davan- 
tage le  détestable  et  néfaste  système  actuel. 

A  Paris,  où  les  Salons  ont  un  retentissement 
mondial,  à  Paris,  où  chaque  année  nous  dévoile 
de  nouveaux  maîtres  et  de  nouvelles  gloires,  le 
Gouvernement  a  décidé,  sous  Jules  Ferry, 
ministre  des  Beaux-Arts,  en  1881,  que  l'Ad-mi- 
nis-tra-tion  n'interviendrait  plus  dans  les  Salons 
annuels  et  serait  en  minorité  dans  la  distribu- 
tion des  récompenses  et  encouragements.  C'est 
ce  qui  marque  la  naissance  de  la  puissante 
Société  des  Artistes  français  dont  un  fragment, 
plus  tard,  composa  la  Société  nationale  des 
Beaux-Arts. 

Il  faudrait  fonder  ici  la  Société  des  Artistes 
belges.  Pour  qu'elle  fût  une  réalité,  un  petit 
élan  de  solidarité  serait  nécessaire.  Les  artistes, 
en  se  groupant,  créeraient  un  lien,  grâce  auquel 
le  succès  serait  certain.  Ce  groupement,  solide 
et  bien  compris,  apparaîtrait  force  colossale.  Et, 
lors  d'un  prochain  Salon,  cette  force  serait  si 
évidente  que,  pour  placer  des  toiles,  le  fonc- 
tionnarisme se  verrait  obligé  d'en  peindre  lui- 
même.  Il  n'aurait  plus  à  ses  côtés  que  les  der- 
niers asservis,  les  derniers  thuriféraires,  peut- 
être  le  néant. 


Olest-Obst,  Jules.  —    L'homme   <]iii  coud  (bronze j. 
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Les  artistes,  jusqu'à  ce  jour,  furent  des  mou- 
tons; que  les  moutons  deviennent  enragés,  au- 
jourd'hui plutôt  que  demain.  Le  temps  qu'on 
gagne,  c'est  de  la  tranquillité  qu'on  se  donne. 


Nous  voici  au  seuil  du  Temple.  Oh!  le  por- 
tique, flanqué  comme  un  coup  de  pied  au  der- 
rière de  la  grande  et  laide  bâtisse,  fabrique  de 
chocolat,  usine  d'automobiles  plus  que  Salon 
des  Beaux-Arts I...  Les  arbres  en  miniature  le 
long  de  l'allée!...  Silence!  le  Directeur  des 
Beaux-Arts  passe  olympiennement,  remorqué 
par  deux  haridelles.  Dieu!  qu'il  est  grand  au- 
près des  petits  arbres! 

Montons  à  notre  tour  les  escaliers  minuscu- 
lement  propyléens,  frais  de  peinture  et  de  mas- 
tic. Quelle  blancheur  !  n'est-ce  pas  ici  le  séjour 
de  l'innocence?...  Quelle  nudité!...  la  Vérité 
sans  voile  a  certes  pris  ce  palais  pour  asile  ; 
nous  l'aiderons  à  en  sortir.  Tout  de  même,  les 
organisateurs  bienveillants  n'ont  pas  songé, 
cette  fois,  à  coller,  sur  le  plâtras  des  vestibules, 
d'imposantes  ou  banales  œuvres.  Faut-il  le 
regretter?  Doit-on  s'en  réjouir?...  En  tout  cas, 
on  varie  le  programme.  C'est  énorme. 

Entrons.  Bien  que  les  Salons  soient  capables 
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de  vous  dégoûter  de  la  peinture  et  du  reste, 
nous  vibrons,  en  proie  à  l'admiration  sans 
réserve  pour  les  jeunes  qui  travaillent,  com- 
battent, s'endolorissent  à  vouloircaresser  l'inac- 
cessible chimère  :  l'Art.  S'ils  ont  un  jour  le 
rayon  de  gloire,  ils  l'acquièrent  chèrement!  Et 
de  quelles  luttes  leurs  désillusions  sont  parfois 
le  prix! 

Foin  des  pénibles  impressions!  Oublions 
l'odeur  peu  enivrante  des  huiles,  des  vernis, 
des  toiles  ;  fermons  nos  yeux  aux  tons  morts 
qui  les  désespéreraient  et  chassons  l'envie  de 
faire  un  stage  au  buffet  tentant.  La  tâche  nous 
guette,  et,  devant  la  multiplication  des  cadres, 
nous  sentons,  mieux  que  jamais,  que  la  critique 
est  un  labeur. 

Halte-là  !  ceci  est  l'œuvre  d'un  sculpteur, 
M.  de  Lalaing.  La  chose  est  énorme.  Ses  dimen- 
sions en  imposent.  C'est  une  Lutte  équestre. 
Deux  cavaliers  se  sont  rencontrés.  Ils  n'ont  pas 
ri  comme  les  deux  augures.  L'étreinte  est  rude. 
Les  monturent  se  cabrent.  Elles  sont  en  caout- 
chouc et  leur  musculature  est  absente.  Dans  la 
violence  du  mouvement,  un  solipède  sûrement 
s'abattra.  L'équilibre  n'est-il  pas  douteux?... 
Prenez  garde  !  Les  faces  sont  féroces  ;  les  corps 
gauchissent,  se  déjettent.  C'est  à  la  porte  du 
buffet  :  tout  l'épique  du  morceau  se  noie  dans 
une  tasse  de  thé.  C'est  devant  l'orchestre  :  la 
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musique,  qui  adoucit  les  mœurs,  empêche  de 
comprendre  tout  le  sauvage  et  mutuel  assaut. 

Où  s'arrêter?...  car  la  suite  se  déroule  :  les 
maîtres,  les  courtisans,  les  imitateurs.  Quelque 
chose  nous  pousse  :  c'est  le  désir  de  voir,  de 
tout  voir,  de  tout  embrasser  du  regard,  rapide- 
ment. On  cède  à  cette  force.  En  avant! 

Sapristi!  là-bas,  la  belle  toile!...  Ah!  vrai- 
ment, voilà  une  œuvre  bien  placée!...  Et  dire 
qu'on  a  blagué  le  jury!  L'impression  de  tris- 
tesse se  dégage  de  l'ensemble;  la  mélancolie 
plane  sur  la  ville  industrielle  ;  la  misère  doit 
habiter  là;  les  cheminées  crachent  leur  fumée 
noire  sur  la  neige  blanche.  La  transparence  est 
réussie,  la  coloration  fine.  Ah!  c'est  bien  à  tort 
qu'on  a  parlé  de  camaraderie,  de  protection  !... 
Celui  qui  a  peint  cela  n'est  pas  un  protégé. 
Voyons  la  signature  :  Albert  Baertsoen.  Tiens! 
il  est  du  jury  et  ne  méprise  pas  le  jugement  de 
la  foule.  Au  contraire,  soucieux  de  popularité, 
il  le  recherche  et  se  souvient  de  la  rengaine  que 
vous  connaissez  :  <i  Charité  bien  ordonnée,  etc. > 

Voici  un  nu  très  clair  de  Lévêque.  Lumière 
absente.  Dans  un  nu  très  clair,  ça  vous  étonne?.. 
Il  n'y^a  pas  de  quoi.  M.  Lévêque  s'est  imaginé 
faire  de  la  lumière.  Fiat  lux  !  Soit,  mais  Lévê- 
que n'est  pas  le  créateur.  La  femme  concentre 
toute  la  clarté  ;  elle  rayonne  et  l'ambiance  s'en 
assombrit.  Les  fruits  ne  vivent  pas  ;  l'atmo- 
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sphère  leur  manque.  Des  impressions  de  chair 
flattent  l'œil,  et  l'on  sent  pourtant  la  supériorité 
des  maîtres  inspirateurs. 

Combien  Caro-Delvaille  est  plus  adroit,  plus 
prenant.  De  la  réalité,  les  splendeurs  éclatent 
dans  la  Toilette  d'Herminie  et  la  Brune  au 
Miroir.  Le  raisonnement  sombre  pour  laisser 
parler  les  sens.  Ravi,  on  écoute  en  soi  le  volup- 
tueux cantique  de  la  chair.  L'entendez-vous, 
célébrant  le  vivant  velours  de  l'épidémie,  les 
blancheurs,  les  transparences,  lesdiaphanéités, 
les  palpabilités  moelleuses  et  les  molles  élasti- 
cités?... Il  se  dégage  de  là  des  vibrations  élec- 
triques, de  troublants  effluves  grisant  plus  d'un 
vieux  bonhomme  et  soufflant  l'amour  à  plus 
d'une  jeunesse.  Les  demoiselles  n'osent  s'arrê- 
ter que  seules;  les  dames,  souvent  jalouses  des 
splendeurs  qu'elles  n'ont  pas,  font  étape,  lor- 
gnent du  coin  de  l'œil  et  passent.  M.  Caro-Del- 
vaille a  du  succès,  un  succès  sourd.  Tout  le 
monde  y  pense;  peu  s'en  entretiennent.  Les 
grands  succès  sont  autant  muets  que  les  grandes 
douleurs. 

En  quittant  Caro-Delvaille,  nous  rencontrons 
l'ombre  de  Renoir,  car  Renoir  n'est  plus  que 
l'ombre  de  lui-même.  On  a  peine  à  croire  que 
le  peintre  du  Moulin  de  la  Galette,  de  la  Balan- 
çoire, de  la  Liseuse,  soit  l'auteur  de  ces  deux 
croûtes  si  misérables  :  la  Lettre  c[\i\  Baigneuse. 
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La  Baigneuse  surtout  ne  mérite  nulle  indul- 
gence; c'est  de  la  cire  salie  par  du  bleu;  c'est 
banal,  c'est  laid.  De  telles  puérilités,  de  sem- 
blables maladresses  sont  des  taches  dans  la  vie 
d'un  artiste  ;  elles  sont  capables  de  détruire  un 
passé,  et,  devant  elles,  la  réputation  du  grand 
maître  impressionniste  risque  de  s'aplatir, 
comme  une  vessie  exagérément  grossie  et  cre- 
vant soudain  avec  fracas. 

Roll  est  peut-être  plus  piètre  encore.  Ce  n'est 
pas  un  barde  de  l'idéal;  il  ne  chevauche  pas  la 
brise,  et  sa  muse  indécente  n'est  qu'une  catin. 
Ce  ne  sont  pas  devant  lui  des  Princesse  Bor- 
ghèse  qui  posent  nues,  comme  celle-ci  posait 
devant  Canova.  La  Caresse  de  Soleil  rachète  va- 
guement l'innommable,  dont  le  postérieur  do- 
mine l'ombre  couvrant  la  capitale,  et  qu'outra- 
geusement pour  nos  femmes,  nos  filles  et  nos 
amantes,  il  appelle  Femme.  Que  dire  du  monstre 
insexué,  épilé,  infibulé,  jeté  comme  un  vague 
poupard  de  carton  détérioré  sur  un  matelas 
flottant,  par  des  gosses  dégoûtés?... 

Fuyons,  car  nos  impressions  sont  fâcheuses. 
Non,  pas  encore!  Weert  nous  retient.  France! 

Ah!  France!  que  nous  te  sommes  redevables 
de  jouissances  artistiques  cette  année!...  Ce 
poteau,  indicateur  de  frontières,  n'a-t-il  pas 
tous  les  charmes?...  Et  ces  deux  écrasées,  suant 
la  douleur  et  la  bouffissure,  n'ont-eîles  pas  une 
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beauté  tragique  en  montrant  l'auto  maudit  qui 
les  renversa?...  11  s'agit,  sans  conteste,  d'un 
écrasement.  M.  Weert,  à  l'heure  où  tant  d'acci- 
dents endeuillent  les  familles  et  déciment  la 
société,  est  absolument  d'actualité.  Et  c'est 
pourquoi  sa  peinture  n'est  pas  tout  à  fait  stu- 
pide. 

Etre  sublime!  Combien  dans  les  arts  réalisent 
ce  programme?  Il  est  bien  plus  facile  d'avoir 
un  talent  médiocre  et  surfait  que  d'atteindre  au 
génie.  Si  le  Goût,  gardien  fidèle,  s'était  assis  au 
seuil  du  Temple,  il  n'eût  point  laissé  passer  cer- 
taines œuvres,  en  dépit  de  la  renommée  de  leur 
auteur.  Il  n'est  pas  difficile  de  calculer  la 
somme  de  talent  dépensée  par  certains  Français; 
elle  se  résume  à  peu  de  chose.  Ce  n'est  ni 
l'étude  consciencieuse  de  la  nature,  ni  les  efforts 
de  leur  pensée  qu'ils  nous  offrent  en  général  ; 
ce  sont  des  bégaiements,  des  produits  qu'en- 
gendra leur  main  sans  un  tressaillement  de 
leur  âme.  Les  artistes  connus  pensent  ne  plus 
être  jugés.  Erreur,  ils  sont  dans  l'arène;  qu'ils 
combattent  pour  qu'on  ne  les  hue  pas.  Poul- 
ies assommer,  point  ne  serait  besoin  de  réveil- 
ler les  gloires  trépassées;  le  raisonnement  d'un 
enfant  suffirait. 

Voici  la  plus  grande  salle.  On  nous  y  a  monté 
toute  une  série  de  bateaux;  Baseleer  expose  trois 
toiles,  d'un  intérêt  relatif,  sur  lesquelles  il  y  en 
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a  de  nombreux.  Cette  façon  de  traiter  large- 
ment, à  gros  coups  de  brosse,. les  vieilles  embar- 
cations, n'a  rien  de  particulièrement  intéres- 
sant. Compilation  et  réchauffement.  Dans  le 
genre,  nous  préférons  la  belle  impression  de 
Franz  Hens,  d'une  chaude  atmosphère  et  d'une 
fine  coloration;  son  Temps  calme  sur  l'Escaut 
est  peu  évocateur.  L'eau  pourrait  être  de  l'azur 
ou  du  sable;  c'est  d'ailleurs  un  défaut  commun 
à  tous  ces  marinistes  s'attachant  insuffisamment 
à  l'aspect  des  choses  qu'ils  peignent.  Rendre  la 
matière  était  la  plus  belle  gloire  de  nos  ancêtres 
flamands.  Depuis,  l'art  a  évolué  pour  faciliter 
les  tâches. 

Bateau  encore,  le  paysage  de  Raffaelli  :  Jour 
de  Marché.  Un  gris,  un  terne,  je  ne  vous  dis 
que  cela  !  Bateau  encore,  le  Panneau  décoratif 
de  M.  Besnard  ;  quelle  lourdeur  d'architecture! 
Cependant,  réclame  quelconque,  il  ferait  bien 
dans  une  gare,  sur  le  quai.  Nos  maîtres  beiges, 
dans  leurs  peintures  murales,  n'affichent  point 
d'aussi  piètres  conceptions.  Bateau  toujours  les 
deux  études  de  Claude  Monet  :  Route  à  Giucrny, 
Pourville  près  Dieppe.  Cela  étonne.  On  se  de- 
mande comment  de  telles  pochades  ne  tuent 
pas  la  réputation  d'un  artiste;  mais  ce  sont  les 
déchets  d'atelier.  Alors,  tout  s'explique. 

De  Jacques  Blanche,   le  Portrait  de  Jeune 
Fille  rachète  un  peu  le  désenchantement  versé 
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à  pleine  coupe  par  les  Français  prodigues.  Ici, 
la  touche  est  simple  et  franche,  le  métier,  peut- 
être,  trop  adroit.  Le  Polirait  de  Dame  est  d'une 
facture  plus  consciencieuse.  Le  Portrait  de 
Jeune  Femme,  par  Cottet,  est  une  œuvre  appré- 
ciable; les  tons  violacés  idéalisent  le  modèle 
dans  une  assez  bonne  mesure.  Mais  ne  sont-ce 
point  là  encore  des  rebuts?...  Jacques  Blanche 
et  Cottet,  hélas  !  ne  répondront  pas. 

Caro-Delvaille,  tu  parais  un  aigle  planant  au- 
dessus  de  tes  compatriotes  ! 

A  côté  de  la  Brune  au  Miroir,  la  Jeune  Femme 
en  bleu,  de  Vanholder,  produit  un  contraste  de 
beauté  féminine  peu  à  l'avantage  de  cette  der- 
nière, au  visage  prismatique.  Des  trois  portraits 
de  M.  Vanholder,  nous  en  connaissions  deux. 
On  les  distingue  davantage  au  sujet  représenté 
qu'à  l'originalité  de  l'inspiration  et  de  la  facture. 
La  coloration,  fine  parfois,  se  dénué  de  har- 
diesse. C'est  sage,  c'est  bien  peint,  vaguement 
rasant.  Quand  donc  cet  artiste  se  résignera-t-il 
à  changer  de  modèle?  Nous  préférons  de  beau- 
coup le  Portrait  de  Yiérin.  Que  M.  Vanholder  se 
dégage  de  son  académisme, quelque  peu  invété- 
ré, et  les  raisons  de  l'applaudir  augmenteront. 

Arrêtez-vous  plutôt  devant  le  Port  nul  de 
M.  Pablo  Casais,  de  M.  Raymond  Woog.  Par 
la  vie,  l'expression,  la  souplesse,  il  tranche  sur 
la  banalité  des  tartines  du  genre. 


Mi'1'   Drumaux,*  Angelina.   —  Fleurs. 
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M.  Austen  Brown  a  des  toiles  très  noires;  il 
doit  être  affligé  d'une  maladie  de  foie  ;  Mesdag, 
gris  boueux,  a  perdu  ses  charmes  ;  Anglada 
Camarasa  peint  certes  dans  des  caves  et  mérite 
notre  indulgence,  en  raison  du  sang  que  les 
Espagnols  ont  laissé  dans  nos  veines;  les  pay- 
sages de  Rusinol  sont  secs  et  sans  air;  ceux  de 
Bàrwolf;  le  Village,  d'Henri  Martin;  les  De- 
glumne,  ne  sont  que  du  remplissage.  Pourtant 
ils  n'embêtent  pas.  C'est  déjà  quelque  chose. 
Miss  M.  Govan  présente  des  fleurs;  Mlle  Ha- 
nappe,  des  serres  où  se  pressent  les  collerettes 
roses,  violettes,  mauves,  grenat,  rubis,  éme- 
raude,  dans  une  atmosphère  chaude  et  colorée. 
Mlle  Alice  Léotard  se  distingue  vraiment  au  mi- 
lieu d'un  tas  de  lourdeurs.  Elle  a  une  belle 
toile,  Jeu  coupable,  qui  rafraîchit  la  vue.  Encore 
un  effort,  et  le  succès  viendra. 

Les  pages  de  Kerfyser  et  de  E .  Kampf  rappellent 
trop  les  procédés  d'infectes  peintures,  soi-disant 
religieuses,  acquises  récemment  pour  le  Musée 
moderne  ;  Ensor,  énigmatique  et  profond,  fait 
de  l'esprit,  tire  des  feux  d'artifice,  avec  sa  pa- 
lette, sur  des  coquillages  ;  il  s'évertue  à  l'incom- 
préhensibilité  et  se  fait  apprécier.  M.  de  Lalaing 
étale  des  couleurs  ternes,  encore  agréables  à 
l'œil;  il  possède  vraiment  un  beau  métier  et  sait 
donner  de  la  vérité  à  ses  personnages.  Il  est 
presque  aussi  bien  placé  que  ce  mauvais  Vers- 
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traete,  nommé  Van  Leemputten,  ayant  accou- 
ché de  Vers  la  Messe  basse. 


L'arrangement  des  diverses  salles  est  pon- 
déré, gentil.  L'ennui  naquit  un  jour  de  l'unifor- 
mité. Ce  qui  n'était  pas  dit  pour  le  Salon,  s'y 
applique. 

De  partout,  les  promeneurs  peuvent  ouïr  vio- 
lons, fifres  et  petites  ilùtes;  partout  de  jolis 
petits  coins  s'offrent  propices  aux  rendez-vous, 
vers  l'heure  du  five  o'clock.  C'est  parfait,  con- 
fortable, et  rien  n'oblige  à  regarder  des  tableaux 
qui  sont  là  pour  orner  les  cloisons,  plus  que 
pour  manifester  les  tendances  artistiques  du 
pays.  Que  nous  importent,  en  effet,  le  Crépus- 
cule quelconque  de  M.  Rimbout,  les  Intérieurs, 
toujours  les  mêmes,  de  M.  Verhaeren,  sans 
inspiration  ni  vision  adéquate  au  sujet,  et  qui, 
pourtant,  sont  si  bien  placés?  Les  petites  pom- 
mes et  les  petites  poires  en  sucre,  les  petits  ca- 
hiers verts,  les  petites  loques  rouges  sont  les 
accessoires  conventionnels,  éternels  et  vulgaires. 
Des  palettes  ne  donnent  aux  choses  qu'un  sceau 
de  vulgarité.  De  pareils  artistes,  retournant 
sous  toutes  ses  faces  le  môme  cliché,  ne  peuvent 
vous  donner  la  lune,  11101110  s'ils  vous  la  pro- 
mettent. 

Où  sont  donc  les  audacieux,  ceux  qui  sèment 
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l'espoir,  parce  qu'ils  sont  l'avenir?...  Serait-ce 
M.  Gevers,  dans  son  Impression  de  Nuit,  assez 
bien  réussie,  d'ailleurs,  ou  M.  Heymans,  dans 
ses  aspects  lunatiques  ou  lunaires?...  Serait-ce 
M.  Vaes,  dont  le  Roi  Hérode,  entouré  de  dan- 
seuses peu  attrayantes,  semble  avoir  pris  un 
bain  dans  le  jus  de  chique,  de  même  que  le  co- 
chon de  lait,  pauvre  innocent  massacré  et  trans- 
percé des  dards  de  la  fourchette,  au  bout  de 
laquelle  manque  un  petit  drapeau?... 

Le  Mort,  de  Laermans,  est  une  page  appré- 
ciable. Deux  paysans  emportent  le  cadavre  ; 
une  fillette  en  pleurs  les  précède  ;  une  pauvre 
vieille,  en  sanglotant,  les  suit.  Ce  n'est  pas  gai, 
certes.  La  mélancolie  et  la  douleur  sont  em- 
preintes en  traits  si  justes,  dans  le  dessin  et  la 
couleur,  si  particuliers  à  l'artiste,  qu'on  s'arrête 
et  qu'on  se  laisse  émouvoir. 

Charles  Michel,  qui  joue  au  petit  Stevens, 
nous  charme  un  instant  avec  Soie  et  Broderie  ; 
La  Favorite,  de  Cormon,  est  suffisamment  éni- 
gmatique  et  insuffisamment  séduisante  pour 
plonger  dans  un  dédale  de  questions  :  Quelle 
favorite  ?  Pourquoi  favorite  ?  etc. 

Heureusement,  nous  trouvons  un  maître  qui 
ne  connaît  guère  les  retentissants  coups  de  clai- 
ron de  la  renommée,  mais  n'en  est  pas  moins 
un  vrai  savant,  un  puissant  artiste  :  il  s'agit  de 
M.  de  la  Hoese.  Le  Portrait  du  Dv  J.  C.  est  une 
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merveille  de  vérité  souple  et  vigoureuse,  tout  à 
la  fois  ;  il  rend  avec  une  justesse  rare  les  traits 
du  modèle  ;  rien  n'altère  la  beauté  du  coup  de 
pinceau.  Beau  portrait  également  que  celui  de 
Lazlo  Philip,  la  Princesse  Radziwill  ;  la  touche 
en  est  extraordinairement  franche.  Cet  artiste 
s'apparente  aux  maîtres  anglais,  à  Raeburn  par- 
ticulièrement, et  c'est  un  honneur  pour  M.  Lazlo 
qui,  simple  et  savant,  sait  ajouter  toute  sa  per- 
sonnalité dans  ses  œuvres. 

A  côté  de  ces  morceaux  superbes,  le  Portrait 
de  Mmc  M...,  par  Biot,  disparaît.  Hélas!  ce  n'est 
qu'au  figuré!...  Et  nous  voici,  pour  finir,  devant 
le  Portrait  de  MmcE...et  ses  filles,  par  Lavei y.  La 
réputation  de  Lavery  ne  mérite  pas  de  se  sou- 
tenir chez  nous  ;  les  bonnes  impressions  d'au- 
trefois  tendent  à  disparaître.  Encore  un  qui, 
sans  doute,  méprise  assez  les  Salons  de  Bru- 
xelles pour  n'envoyer  que  ses  bouche-trous!... 
C'est  regrettable. 


Nous  visitons  toujours  et  la  peinture  ne  se 
relève  pas  notablement.  Au  contraire,  il  semble 
que  nous  descendons  encore.  Il  suffirait  de  met- 
tre à  bien  des  toiles  la  même  étiquette,  puisque 
les  impressions  identiques  reviennent  sans 
cesse,  traitées  de  même  façon  :  petits  murs, 
arbres   rabougris,  toits  vermoulus  ;  les  soirs, 
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les  aubes  ;  des  portes,  des  fenêtres,  des  vases, 
toute  la  batterie  de  cuisine  passant  par  l'inter- 
prétation de  nos  chercheurs  d'idéal. 

Un  tel  déploiement  d'imagination  n'empêche 
point  Péladan  d'avoir  raison  : 

«  De  vulgarité  en  niaiserie,  le  peintre  exposa 
sa  concierge,  ou  bien  le  ragoût  de  sa  concierge, 
ou  moins  encore,  la  casserole  de  ce  ragoût  ;  au- 
jourd'hui, ils  sont  plusieurs  qui  font  le  portrait 
des  commodes  ou  buffets.  A  mesure  que  la 
virtuosité  d'exécution  manque,  la  prétention 
s'exagère,  et  on  trouve  impertinent  celui  qui 
juge  un  peu  mince  l'intérêt  d'un  appartement 
vide,  ou  d'un  vase  qui  s'ennuie  sur  une  éta- 
gère. > 

Nous  n'avons  pas  honte  d'être  impertinents, 
et  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  nous  clas- 
sons le  Temps  calme,  de  C.  de  Porre,  le  Crépus- 
cule sur  la  Lys,  de  M.  A.  De  Weert,  la  Cabine  de 
Pêcheur,  de  Em.  Berchmans,  le  Départ  des 
Barques,  de  E.  Jottrand.  Pas  beau  non  plus, 
YIntérieur,  de  Mlle  Putsage,  d'une  couleur  sale  et 
d'une  énorme  banalité.  Dire  que  ces  médiocri- 
tés tiennent  ici  la  place  de  bonnes  toiles  refu- 
sées !...  N'accablons  pas  trop  ces  microbes  de 
l'art,  non  plus  que  M.  Bal  Gérard,  dans  son 
Crépuscule. 

Les  Azalées,  de  Mme  Clémence  Jonnaert,  sont 
d'un  bel  effet  ;  le  Coin  d'Atelier,  de  Van  Mierlo, 
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a  quelques  qualités,  mais  est  d'un  métier  insuf- 
fisant ;  de  même  les  Pêcheurs,  de  Van  den  Bruel. 
Le  Bois  de  Sapins,  de  Léon  De  Smet,  est  un 
peu  du  Lamorinière  vu  par  un  impressionniste 
pointilliste,  influencé  par  Claus.  Il  n'en  faut  pas 
plus  pour  être  très  personnel. 

Nous  préférons,  certes,  les  Meules,  de  M,le  Jen- 
ny  Montigny,  une  des  meilleures  élèves  de 
Claus  ;  couleur,  lumière,  atmosphère,  tout  y 
est  ;  il  y  a  là  de  la  personnalité  ;  ses  toiles, 
franches  de  nature,  font  des  trous  à  la  cimaise. 
Bonne  note  également  pour  les  Maisons  blanches 
de  G.  de  Smet,  classé  dans  la  catégorie  des  pein- 
tres de  vieilles  briques,  mais  dans  la  catégorie 
de  ceux  dont  les  impressions  sont  fines  et  dis- 
tinguées. 

A.Kampf  est  un  beau  coloriste,  mais  sa  Va- 
riété, une  Valkyrie  quelconque  chevauchant 
dans  les  airs  et  planant  sur  un  orchestre  essouf- 
flé, est  une  fantaisie.  Les  portraits  de  M.  A.  Cluy- 
senaer  rappellent  la  facture  lourde  des  anciens 
du  Sillon,  dégagés,  enfin,  du  bitume  qui  les  en- 
lizait.  Gouweloos,  si  puissant,  si  vrai,  si  beau, 
si  plein  d'envolée,  est  un  peu  plus  sec  dans  ses 
portraits.  Néanmoins,  c'est  un  réel  artiste.  Le 
Bain  est  une  des  plus  belles  toiles  du  Salon. 


Voici  le  Coin  de  Music-Hall,  de  M.  Thomas. 
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M.  Thomas  abuse  de  ses  facilités  ;  il  ne  remet 
pas  sur  le  métier  vingt  fois  son  ouvrage,  selon 
le  principe  du  poète.  Combien  est  supérieur  à 
cette  toile,  Y  Oiseau  de  Paradis,  d'une  peinture  si 
fine, d'une  personnalité  si  accusée!  Décidément, 
l'artiste  ne  deviendra  pas  un  Stevens...  Il  est  un 
Thomas,  cela  doit  lui  suffire.  Une  telle  compa- 
gnie ferait  oublier  le  Premier  Rayon,  d'Emile 
Claus,  ce  grand  qui  n'a  bâclé  qu'un  petit 
tableau. 

Le  Grand  Jour,  de  Geudens,  avec  la  blancheur 
d'aube  et  la  bannière  entrevues,  est  fort  juste  et 
bien  peint.  De  la  Douleur,  du  même,  se  dégage 
le  sentiment  avec  intensité.  Herremans  est  fin 
et  dessine  bien  ;  son  aurore,  qui  tourne  le  dos, 
nous  ferait  regretter  de  ne  point  voir  la  face  ; 
Theunissen  a  un  peu  de  lumière  dans  son  con- 
tre-jour, et  Isidore  Meyers,  dans  le  Coin  isolé, 
nous  présente  une  lune  qui  ressemble  soit  à  une 
lanterne  vénitienne,  soit  à  un  foot-ball  prêt  à 
retomber  dans  les  filets  du  pêcheur.  Kijsoord, 
de  Lucien  Franck,  bleu,  flou,  avec  de  petits  ar- 
bres dressés  comme  des  balais  à  pots  de  cham- 
bre, est  une  pochade  sans  matière  ;  le  Midi,  de 
Maurice  Sys,  est  sec,  dur,  cru,  désagréable  à 
l'œil  ;  Y  Eglise  Saint  Paul,  de  Pol  Dom,  grise  et 
insignifiante.  Pour  finir,  serait-il  juste  de  don- 
ner un  bon  point  à  Van  Loo,  pour  sa  Maison 
d'Humbles  ?...  Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient. 
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Ici,  c'est  un  Portrait,  par  M.  H.  Richir,  qui 
sait  faire  beau,  juste  et  coloré,  en  restant  sin- 
cère. C'est  un  maître.  A  côté  de  telles  œuvres, 
le  Robert  Fleury,  de  M.  M.  Baschet,  est  bien  em- 
bêtant, parce  que  trop  académique.  M.  Robert 
Fleury  a  tout  de  même  l'air  très  heureux  d'é- 
taler sa  rosette,  et  c'est  déjà  quelque  chose.  Ils 
sont  un  certain  nombre,  comme  lui,  exposés  au 
Salon,  et  nous  les  en  félicitons. 

Deux  Van  Damme-Sylva  retiennent  l'atten- 
tion, beaucoup  en  raison  de  leur  belle  place, 
un  peu  aussi  parce  qu'ils  ne  sont  pas  mauvais. 
Ils  n'ont  rien  de  révolutionnaire,  et  cela  suffit 
ordinairement  pour  avoir  les  faveurs  du  jury. 

Austen  Brown  est  toujours  très  sombre  et  très 
vague.  Si  le  public  ne  comprend  pas,  le  catalo- 
gue supplée  à  tout  ;  V 'Armoire  à  Glace,  de  H.  De 
Smeth,  est  d'une  vision  précise;  Evariste  Car- 
pentier,  qui  avait  du  bleu  dans  ses  idées,  en  a 
collé  sans  trop  d'originalité  sur  son  tableau,  le 
Galopin. 

Et  nous  voici  dans  la  représentation  docu- 
mentaire d'accessoires  peu  attrayants  :  les 
De  Bièvre,  Hortensias,  Roses,  Fruits,  sont  peu 
neufs;  la  Serre,  de  Marcotte,  quoique  juste,  est 
sans  grand  intérêt;  le  Crabe,  de  Berchmans, 
rouge  comme  un  cardinal,  est  logé  à  la  même 
enseigne. 

Ils  sont  nombreux  ceux  dont  le  pinceau  n'est 
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pas  une  baguette  de  magicien,  et  qui  ne  dé- 
couvrent pas  <l  le  microcosme  dans  une  carafe 
et  la  splendeur  harmonique  des  mondes  dans 
un  potiron  »  !  Oui,  mais  voilà,  tous  croient 
découvrir  ces  choses.  Erreur  de  leurs  sens 
abusés. 


On  a  beaucoup  reproché  à  M.  Joseph  Caron 
d'imiter  Boulenger  dans  ses  sous-bois;  certaines 
œuvres  furent  en  effet  peu  personnelles.  La 
Forêt  de  Soignes  n'est  pas  dans  ce  cas;  sa  cou- 
leur souple  et  légère,  ses  gris  et  ses  fondus,  la 
rendent  digne  d'être  acquise.  Pinot  Albert,  lui 
aussi,  s'affine  beaucoup;  la  simplicité  de  ses 
conceptions  ne  nuit  en  rien  à  la  distinction  de 
ses  œuvres.  Voyez  la  Bague  et  le  Samovar. 
Mlle  A.  Ronner  paraît  embarrassée  dans  le  choix 
des  accessoires  ;  ses  compositions  sentent  la 
recherche  et  le  voulu.  Ce  peintre,  habile  pour- 
tant, manque  de  souffle  et  d'inspiration. 

Comparativement  au  Comte  Vay  de  Vaya, 
par  Lazlo  Philip,  la  Ferme  écossaise,  de  Newberg, 
n'a  que  les  qualités  d'une  étude.  Franz  Verhey- 
den,  dans  ses  Vues  de  Provence,  est  fort  appré- 
ciable ;  il  aime  le  soleil  et  la  couleur;  il  a  de 
l'éclat  et  porte  bien  son  nom.  R.  Janssens  recèle 
une  grande  puissance  de  sentiment  ;  P.  J. 
Dierkx  est  amusant;  Cleynhens  s'ingénie  à  sin- 
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ger  les  vieux  maîtres.  Son  Intérieur  de  l'Eglise 
Saint-Jacques  rappelle  trop  H.  Leys,  sans  avoir 
ni  le  style,  ni  la  richesse  de  coloration  de  ce 
maitre.  Il  est,  avec  Celos  et  bien  d'autres,  de 
ceux  qui  prétendent  faire  aimer  au  public  la 
peinture  sous  la  forme  d'une  «  vessie  de  bitume 
crevée  sur  une  toile  ».  Tout  à  coup,  dans  leur 
<t  tableau  »,  apparaît  un  point  à  peu  près  clair. 
Est-ce  une  figure,  une  gueule,  un  fond  de  cas- 
serole?... Reportez-vous  au  catalogue.  Et  ceci 
s'applique  à  la  Petite  Campagnarde,  de  Hippo- 
lyte  Daeye. 

Il  est  des  artistes  ne  manquant  pas  de  talent 
et  s'abandonnant  à  d'incompréhensibles  élu- 
cubrations,  qu'ils  sont  peut-être  les  premiers 
à  détester,  mais  qu'ils  exhibent  pour  tenter  de 
prouver  la  virtuosité  et  l'acrobatie  de  leur  pa- 
lette. Cela  n'a  plus  que  de  lointains  rapports 
avec  l'art  pictural. 

Nous  nous  efforçons  de  parler  de  tous,  non 
pour  avoir  le  plaisir  de  glisser  des  mots  désa- 
gréables à  certains  et  des  louanges  à  d'autres; 
nous  nous  efforçons  d'en  parler  par  conscience. 
Et  si,  parfois,  nous  frappons,  c'est  parce  que 
ceux  qui  sont  atteints  nous  donnent  encore  de 
l'espoir.  Il  ne  faut  mépriser  personne.  Le 
silence  est  encore  pire  que  le  blâme.  Etre  dis- 
cuté, c'est  prouver  qu'on  existe.  Doue,  qu'on 
nous   pardonne  si  nous  n'admirons  pas  tous 
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ceux  qui  désireraient  être  admirés  comme  l'est 
la  belle  Fantaisie  de  M.  Swyncop,  d'exquise 
coloration,  d'atmosphère  chaude.  Le  corps  de 
femme  est  beau  de  vérité  et  peint  en  pleine 
pâte.  Cependant,  on  sent  là  une  influence 
légère  de  Rops. 

Il  en  est  qui,  lorsqu'ils  font  un  portrait, 
posent  bêtement  leur  modèle  —  monsieur  ou 
dame  —  sur  un  siège,  et  s'imaginent  avoir 
accompli  ainsi  une  besogne  d'importance.  Le 
reste  s'achève  sans  raisonnement,  ni  sévérité, 
ni  délicatesse.  Le  pinceau  trotte  et  cela  suffit. 
Ces  lignes  ne  surprendront  sans  doute  pas 
M.  Oleffe,  qui  fait  à  ses  victimes  des  yeux  de 
poisson,  des  chairs  visqueuses  ou  tuméfiées,  et, 
au  surplus,  dessine  comme  un  cachalot.  Ce  ne 
sont  point  là  des  louanges  relatives  au  Portrait 
de  M.  etMme  G.  C... 

En  Campine  et  les  Derniers  Vestiges,  d'Her- 
man  Courtens,  nous  attirent  par  le  nom  déjà 
glorieux  que  porte  l'auteur.  Son  œuvre  a  énor- 
mément de  mérite,  bien  que  la  variété  manque 
dans  ses  toiles  et  que  ses  murs  soient  très  vieux. 
Mais  ils  rendent  la  misère  des  taudis  et  nul  ne 
doute  de  l'évolution  de  M.  Courtens,  qui  est 
jeune. 

Gevers,  René,  a  de  la  vérité  et  de  la  cons- 
cience; Mlle  Georgette  Meunier,  une  facture 
large  et  de  l'imagination  :  la  nature  inanimée 
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est  un  réservoir  moins  vaste  et  plus  monotone 
que  la  nature  vivante,  et  pourtant  c'est  pour 
elle  l'inépuisable  source  que  la  représentation 
du  bric-à-brac,  des  antiquailles  et  des  fleurs. 

Combien  voudraient,  dans  ce  genre  le  plus 
exploité,  être  dans  son  cas! 

Taelemans  est  un  brave  ;  il  affronte  les  diffi- 
cultés ;  il  restera.  Nul  subterfuge  ne  voile  l'in- 
compétence; le  métier  apparaît  savant,  et  c'est 
justice.  L'Hiver  en  Brabant  et  le  Vieil  Ander- 
lecht  sont  de  bons  morceaux.  Van  Zevenbergen 
est  un  jeune  atteignant  à  la  maîtrise.  Sa  Con- 
valescente et  sa  Repasseuse  rappellent  les  meil- 
leurs Flamands.  Verbrugge  a  des  intérieurs 
puissamment  traités.  Posenaer  est  dur  et  con- 
ventionnel; M.  De  Boever  traduit  le  découra- 
gement par  une  toile  en  deuil,  très  en  deuil; 
Bosiers,  René,  n'est  ni  inférieur,  ni  supérieur  à 
beaucoup  d'autres,  et  Mlle  Dielman,  qui  aime 
les  fleurs,  les  peint  gentiment. 

Thévenet  jette  des  notes  claires  de  nappe 
blanche,  de  chaise  rouge,  de  fenêtre  verte  et  de 
piano  d'acajou.  Ceux  qui  l'entourent  sont  plus 
insignifiants  les  uns  que  les  autres.  Nulle  toile 
qui  nous  retienne.  Un  sans-souci  rare.  La  tolé- 
rance s'impose.  Des  sujets  indéfinissables;  des 
chairs  noires,  véroleuses;  des  paysages  de  rêvëfl 
—  de  rêves  qui  ne  sont  pas  beaux,  —  de  rêves 
d'ivrogne  1  —  de  vieilles  chaises,  de  vieux  pots, 
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d'antiques  trucs  tirés  du  bac  à  ordures!  Citons 
Proost,  Fr.,  qui  a  peint  un  laboureur,  un  che- 
val à  peu  près,  et  de  la  terre  qui  n'en  est  pas  ; 
Derchain,  qui  fait  traverser  une  prairie  par  je 
ne  sais  quels  fils  télégraphiques  (?);  Gastemans, 
qui  a  perdu  son  lundi;  Mlle  Heyvaert,  qui  cé- 
lèbre l'amour  maternel;  Hazledine,  croquant 
des  navets,  des  poireaux,  des  carottes,  à  deux 
sous  la  botte,  au  marché  Sainte-Catherine  ;  Geu- 
dens,  tentant  d'immortaliser  le  Coin  derrière 
l'Eglise,  où  se  font  les  mariages  illicites,  sous  le 
gaz  mélancolique,  pleurant  «  tel  un  œil  dans  la 
nuit  ». 


Dans  la  salle  voisine,  deux  portraits  d'enfants 
semblent  avoir  été  intentionnellement  placés 
pour  que  le  public  puisse  établir  un  parallèle  : 
celui  de  Watelet  est  fin,  un  peu  vaporeux  et 
cela  enlève  à  l'enfant  un  peu  de  l'exubérance 
juvénile.  Lumière  peu  franche  ;  celui  de 
M.  Cran,  au  contraire,  en  est  inondé.  La  phy- 
sionomie du  modèle  est  fraîche,  l'expression 
très  nature.  C'est  de  la  vie. 

Ed.  Elle  présente  deux  intérieurs  flamands 
d'un  choix  heureux  et  d'une  mise  en  page  ori- 
ginale. Poêles,  assietteç,  buffets,  c'est  toute  la 
gamme  des  couleurs  qui  défile  dans  une  har- 
monie soutenue.  Abatucci,  suffisamment  bleu 
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ciel,  ensoleille  violemment  les  bruyères,  vapo- 
rise l'Etang,  et  prépare  ainsi  le  gros  nuage. 
M.  Houyoux  dit  que  son  bec  Auer  est  un  soleil, 
mais  nous  n'en  croyons  rien. 

Les  beaux  intérieurs  de  Horenbant  valent 
qu'on  les  considère.  Ils  ont  de  la  lumière.  La 
vieille,  sous  la  lampe,  dans  l'imprécision  des 
choses  qui  l'entourent,  est  d'une  belle  vérité. 
Les  pochades  sentimentales  de  Van  Melle,  dont 
nous  avons  admiré  souvent  de  meilleurs  ta- 
bleaux, ne  souffrent  point  trop  de  leur  voisi- 
nage et  ne  font  point  souffrir  les  autres.  Les 
Nénuphars,  comme  par  un  soir  de  fête,  sur 
YEtang,  de  M.  Lucien  Franck,  par  leurs  taches 
multicolores,  n'empêchent  point  les  regards  de 
se  tourner  vers  les  œuvres  insignifiantes  de 
Tordeur,  qui  sentent  le  travail  d'atelier,  vers  le 
très  mauvais  Portrait  en  plein  air,  de  Schlich- 
ting,  Y  Homme  à  la  Loupe,  d'Emile  Motte,  le 
Banc,  de  de  Castro,  leHàlcur,  de  Thysebaert,  les 
Tremerie  à  neige  mauve,  à  portes  vertes,  à 
murs  rouges,  à  ciel  de  lis,  et  vers  le  Roessingh, 
hélas! 

Nous  concluons  que  n'est  pas  «  artiste  »  au 
sens  complet  du  mot,  qui  le  dit  et  voudrait 
l'être.  Le  métier  est  le  vague  langage  de  beau- 
coup. La  médiocrité  s'embusque  partout,  et  le 
flot  des  égarés  grossit  de  salle  en  salle.  Nous 
leur  saurions  gré  de  leurs  efforts,  si  leurs  efforts 
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étaient  manifestes.  Ils  ne  le  sont  pas.  Trop 
d'œuvres  sont  enfantées  sans  labeur,  sans  souf- 
france et  sans  méditation.  Combien  piétinent 
sur  le  chemin  de  l'art  et  s'illusionnent  sur  leur 
propre  mérite!  Hélas!  en  dépit  du  jury  qui  fut 
sévère,  dit-on,  ils  n'illusionnent  pas  les  autres! 


Lévêque,  jadis,  découvrit  une  maladie  nou- 
velle :  la  verdurite,  se  manifestant  par  la  manie 
envahissante  de  peindre  le  paysage.  Nous  en  dé- 
couvrons une  autre  :  la  bitumite,  qui  se  mani- 
feste par  la  rage  de  peindre  en  noir,  en  gris,  en 
toutes  sortes  de  tons  que  les  Belges,  coloristes 
par  tradition,  devraient  répudier. 

D'où  vient  que  les  marchands  de  salade  et  de 
croûtes  noircies  au  feu  de  l'inspiration,  encom- 
brent le  Salon  ?  De  ce  que  nombre  d'artistes 
manquent  de  théorie  et  de  savoir.  Peindre  des 
marines,  des  champs,  de  vieilles  masures,  d'an- 
tiques bouquins,  des  fleurs  fanées  ou  non,  cela 
n'engage  à  rien  ;  il  n'y  a  guère  de  contrôle  pos- 
sible, pas  plus  qu'à  la  représentation  du  fameux 
a  combat  de  nègres  dans  la  nuit*.  C'est  pour- 
quoi beaucoup  entreprennent  des  tableaux, 
alors  qu'ils  s'avoueraient  vaincus  devant  la 
moindre  académie.  Avec  l'excuse  qu'ont  ceux- 
là  d'être  naturistes,  avec  l'excuse  qu'ont  les 
autres  de  voir  les  choses  sous  le  voile  sombre, 
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nous  apercevons  leur  ignorance  des  premiers 
principes  de  la  composition  et  de  toute  la  suite 
des  connaissances  indispensables  à  l'accomplis- 
sement d'une  œuvre.  Journellement,  de  bons 
artistes  révèlent,  sur  leurs  toiles,  l'absence  des 
règles  les  plus  élémentaires  de  la  plastique  ; 
d'autres  négligent  la  perspective  et,  sous  de 
faux  airs  transcendants,  renverseraient  volon- 
tiers tous  les  procédés  acquis  laborieusement. 
Chacun  prétend  en  imposer  à  la  foule  par  une 
originalité  factice  qui,  en  plus  d'une  circons- 
tance, porte  le  nom  :  sottise  ! 

Fouillez  le  Salon,  vous  verrez  qu'il  n'y  a  plus 
d'écoles,  mais  seulement  des  artistes  isolés  dont 
le  talent  ne  s'étend  jamais  au-delà  d'une  spé- 
cialité. Ah!  certes  non,  le  peintre  ou  le  sculp- 
teur n'est  plus  un  homme  universel  comme  le 
voulait  Léonard  de  Vinci.  «  Ce  n'est  pas  être  fort 
habile  homme  que  de  ne  réussir  qu'à  une  chose, 
comme  à  bien  faire  le  nu,  ou  les  paysages,  ou 
d'autres  choses  particulières,  car  il  n'y  a  point 
d'esprit  si  grossier  qui  ne  puisse,  avec  le  temps, 
en  s'appliqunnt  à  une  seule  chose  et  en  la  met- 
tant continuellement  en  pratique,  venir  à  bout 
de  la  bien  faire,  d 

Sans  demander  à  tous  de  l'universalité,  nous 
devrions  pourtant  avoir  plus  d'exigences  et  ne 
plus  regarder  maintes  tartines  avec  autant  tic 
mansuétude.  Peut-être  la  leçon  serait-elle  salu- 
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taire  à  ceux  qui  saisissent  leurs  pinceaux  pour 
tromper  leur  ennui;  à  ceux  qui  veulent  se  don- 
ner une  illusion  quant  à  leur  valeur  person- 
nelle ;  à  ceux  qui  rêvent  de  faire  passer  cette 
illusion  chez  autrui;  à  ceux,  enfin,  qui,  plus 
psychologues  qu'artistes,  exploitent  la  badau- 
derie  humaine,  sachant  bien  à  quelles  aberra- 
tions peut  nous  conduire  l'engouement  artis- 
tique, même  non  motivé. 

Que  les  brutaux  mélangeurs  de  tons  étudient 
donc  la  force  morale  des  couleurs,  ce  que  ces 
couleurs  éveillent  en  notre  âme,  les  sensations 
qu'elles  peuvent  produire,  les  émotions,  les 
idées  qu'elles  engendrent.  Que  de  disciples 
d'Apelle  méprisent  ces  conseils  !  Ils  croient  mé- 
riter l'épithète  de  coloristes  sans  avoir  étudié 
la  physique,  la  chimie,  la  psychologie  et  la  phy- 
siologie. 

Les  peintres  de  la  Renaissance  ne  raisonnaient 
point  ainsi.  Eux  aussi  auraient  pu  représenter 
des  peupliers  au  bord  d'un  ruisseau,  une  meule 
sous  le  soleil  ou  le  clair  de  lune,  mais  ils  fai- 
saient mieux;  ils  étaient  capables,  comme  ceux 
de  l'antiquité,  de  peindre  des  Ajax  «pleins  de 
honte  et  de  désespoir,  dont  le  seul  aspect  fait 
comprendre  qu'ils  méditent  de  se  tuer  j>;  des  vi- 
sages sur  lesquels  se  lisait  «la  lutte  de  la  ven- 
geance et  de  l'amour  maternel  d  ;  de  même 
qu'Aristide,  la  prise  d'une  ville,  l'enfant  se  traî- 
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nant  vers  le  sein  de  la  mère  mourante,  en  im- 
primant au  visage  de  celle-ci  la  crainte,  —  dont 
parle  Pline,  —  que  l'enfant  ne  trouve  à  sucer, 
au  lieu  de  lait,  que  du  sang! 

Mais,  n'assommons  pas  les  médiocrités  avec 
les  grands  noms  des  anciens  et,  pour  exprimer 
ce  que  notre  nature  comporte  de  passions  et  de 
rêves,  attendons  des  temps  nouveaux  ;  conten- 
tons-nous des  élucubrations  de  ceux  qui  s'é- 
meuvent facticement  devant  le  roseau  qui  sou- 
pire, la  feuille  qui  tremble,  les  microbes  des 
taudis  et  les  ors  ternis  des  vieux  livres  respectés 
par  les  rats. 

La  salle  où  l'on  a  collé  la  toile  de  Roll  :  Après 
la  douleur,  ne  renferme  rien  de  particulièrement 
saillant.  Sans  doute,  le  jury  a-t-il  voulu  épargnera 
l'ami  un  voisinage  gênant.  Eviter  de  froisser  les 
susceptibilités,  c'est  de  la  sagesse.  Cependant, 
YEtude  d'Enfant,  de  Louise  de  Hem,  est  finie  et 
spirituellement  brossée.  Il  y  a  chez  cette  artiste 
de  réelles  qualités,  qu'un  sujet  modeste  ne  met 
pas  assez  en  relief.  Si  elle  s'attaquait  à  un  grand 
portrait  ou  à  un  tableau  de  genre,  comme  son 
second  tableau  l'en  indique  capable,  elle  ferait 
une  œuvre,  certainement,  car  sa  couleur  est 
belle  et  sa  main  délicate. 

Par  contre,  En  Famille,  de  Van  den  Panhuy- 
sen,  est  bien  glacial.  Les  lèvres,  au  sourire  figé, 
ont  quelque  chose  de  grimaçant. 
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Le  manque  d'atmosphère  alourdit  la  plupart 
des  toiles.  L'être  qu'on  y  place  en  effigie  n'y 
peut  vivre. 

Les  bicoques,  les  paysages  auroraux,  lunai- 
res, printaniers  ou  hivernaux,  de  Mommen, 
Coddron,  de  Budt  et  consorts,  sont  parfaite- 
ment incolores.  Quant  à  Mlle  Marcotte,  elle  a 
bien  fait  de  nous  signaler  que  son  tableau  fut 
mentionné.  Nous  ne  l'aurions  pas  deviné.  De 
nos  jours,  les  mentions  sont  fort  significa- 
tives. Et  c'est  peut-être  leur  plus  réelle  utilité. 


Une  autre  catégorie  de  peintres  ne  manquant 
pas  de  talent  mérite  pourtant  un  «abatage». 
Ce  sont  ceux  qui  s'obstinent  à  la  reproduction 
des  vieux  tableaux.  Ils  arrivent  même  à  décou- 
vrir des  modèles  d'une  certaine  ressemblance 
avec  ceux  des  maîtres  d'autrefois.  Laissez  donc 
dormir  le  passé  ;  interrogez  le  présent,  scrutez 
l'avenir  si  vous  voulez,  cela  vaudra  mieux.  Cha- 
que chose  a  son  temps,  il  convient  d'être  de  son 
époque.  On  rirait  d'un  individu  qui  s'affublerait 
d'un  costume  moyenâgeux,  s'ornerait  d'une 
énorme  rapière,  s'exercerait,  en  plein  boule- 
vard, à  des  exercices  de  parade,  sous  le  falla- 
cieux prétexte  d'instruire  ses  contemporains  ; 
on  se  détournerait  de  celui  qui  persisterait  à 
écrire  ses  chroniques  en  vieux  français,  en  mé- 
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prisant  le  langage  moderne  ;  on  traiterait  de 
loufoques  ceux-ci  aussi  bien  que  ceux-là,  et  on 
n'aurait  pas  tort.  Pourquoi  ne  pas  aussi  quali- 
fier les  peintres  hantés  par  le  microbe  de  l'anti- 
quaille, qui  leur  donne  d'innocentes  manies? 

Si  MM.  Roessingh,  Meyers,Meuwis  et  MlleHey- 
vaert  ont  encore  dans  la  poitrine  ce  viscère  ap- 
pelé c  cœur  >,  et,  dans  leur  boîle  crânienne,  la 
substance  qui  raisonne,  qu'ils  s'interrogent  pour 
savoir  s'ils  ont  frémi,  vibré,  dans  l'enfantement 
de  leur  œuvre. En  toutesincérité.ilsdiront  :non! 

Il  ne  faut  peindre  que  si,  en  soi,  impérieuse- 
ment, quelque  force  inconnue  commande  de  le 
faire  ;  à  cette  seule  condition,  l'œuvre  est  belle. 
Autrement  l'esprit  reste  en  gésine,  et  la  gestation 
imparfaite  n'offre  aux  regards  d'autrui  que  des 
produits  inférieurs  excitant  la  pitié  —  ou  le  mé- 
pris. 

Corradini  termine  proprement  cette  salle. 

Par  de  Groux,  le  Portrait  d'Ensor,  homme 
compliqué,  sceptique,  spirituel,  entouré  des 
masques,  ses  chers  symboles,  synthétise  admi- 
rablement la  bizarrerie  et  l'extraordinaire  ori- 
ginalité du  peintre  de  coquillages.  Amusant  et 
verveux,  raffiné  de  coloration,  ce  portrait  est 
d'un  dessin  parfait,  d'une  ressemblance  éton- 
nante. Ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  De 
Groux  d'avoir  personnifié  aussi  justement  le 
rébus  vivant  qu'est  M.  Knsor. 
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Entre  Lambert,  l'auteur  du  Carnaval,  et  En- 
sor,  il  y  a  une  vague  parenté,  non  pas  au  point 
de  vue  du  métier  ou  de  la  couleur,  mais  dans 
la  physionomie  du  ricanement,  dans  l'expres- 
sion d'une  douleur  qu'on  devine  et  qui  ne  s'étale 
pas.  Ces  visages  de  femmes  dont  le  sourire 
montre  les  jolies  dents,  sont  une  partie  du  sque- 
lette; nous  y  songeons  malgré  nous.  Et  comme 
si  M.  Lambert  appuyait  à  dessein  sur  ses  inten- 
tions, à  plus  d'une  belle  il  donne  le  visage  fané 
et  peinturluré;  ses  noceuses  lèvent  pénible- 
ment la  jambe;  le  sexe  est  harassé  et  la  jambe 
ne  se  lève  qu'en  raison  de  l'œil  du  maître  qui, 
le  soir... 

L'ensemble  est  chatoyant,  de  cette  fantaisie 
puissante.  La  mort  qui  passe,  tibias  desséchés, 
parmi  les  jambes  rondes  et  les  poitrines  pro- 
vocantes, donne  à  cette  frivolité  un  caractère 
sérieux  autant  que  philosophique. 

Le  Fléau,  de  M.  Van  Cleemput,  est  inspiré 
par  Verhaeren.  <t  La  mort  a  cheminé  long- 
temps. »  Nous  déplorons  le  manque  d'unité. 
Un  homme  aux  chairs  vertes  représente  le  fléau; 
un  manteau  rouge  le  couvre.  Une  rossinante 
famélique  le  porte.  Bizarrerie  plus  que  nou- 
veauté. En  foule,  des  femmes  très  vieilles,  des 
hommes  hâves,  décharnés,  des  enfants  même 
le  poursuivent.  Absence  de  caractère.  Le  fléau 
ricane,  face  cadavéreuse,   et  tous  lui   offrent 
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pains,  pots  de  bière  et  fromage,  le  fruit  de  leur 
labeur,  de  leurs  peines  peut-être.  Qui  dira  pour- 
quoi?... Sur  le  panneau  de  gauche  de  ce  tryp- 
tique,  une  plantureuse  jeune  femme  allaite  un 
bébé  rose...  Est-ce  encore  le  fléau?...  De  l'autre 
côté,  une  jeune  fille  nue  et  grasse  se  penche  sur 
son  grabat,  offrant  ainsi  à  l'admiration  d'un 
visiteur  son  fessier  dur  et  ses  larges  hanches 
aux  chairs  verdâtres,  tandis  qu'une  maritorne 
ratatinée  rince  la  cuvette.  Le  fléau  se  place 
partout.  La  neurasthénie  guette  M.  Van  Cleem- 
put. 

Les  toiles  de  Thiébaut  sont  enlevées  et  fines 
de  tonalités.  Le  Coin  du  Marché  est  excessive- 
ment juste,  d'une  réalité  complète,  d'une  su- 
perbe audace;  le  Bouquiniste,  quoique  plus 
sombre,  a  de  belles  tranches  de  couleurs,  mais 
nous  préférons  les  notes  claires. 

La  Psyché,  de  Mlle  Van  Blommenstein,  éblouis- 
sante de  jeunesse,  de  grâce,  de  beauté,  séduit.  La 
jeune  fille  s'éveille  à  la  vie,  aux  caresses,  à 
l'amour;  c'est  de  la  poésie,  de  la  tendresse, 
l'innocence  s'ofirant  sans  voile,  sans  apprêt, 
sans  attitudes  calculées,  sans  déshabillés  es- 
comptés. 

Ne  trouvez-vous  pas  franchement  superbe  ce 
Jeu  d'Innocents,  ces  quatre  têtes  de  bois  qui 
regardent  stupidement  le  public,  étonnées  sans 
doute  des  coups   d'œil   ironiques  qu'on   leur 
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lance?...  Ce  sont  des  portraits  de  famille;  on  y 
retrouve  des  signes  ataviques.-  C'est  signé  Ver- 
ni e^rsch,  Em. 

Allez  plutôt  au  Presbytère  d'Aloïs  Boudry,  de 
matière  solide  et  vraie.  Ce  presbytère  n'a  rien 
de  l'ascétisme  des  ermitages;  il  ressemble  da- 
vantage à  quelque  fantaisiste  abbaye  de  Thé- 
lème.  Bienheureux  le  curé  qui  vit  parmi  ces 
brunettes  occupées  aux  chasubles!...  Elles  mé- 
ritent, pour  leur  grâce,  toutes  les  absolutions... 

Des  absolutions  que  M.  Lévêque  n'aura  pas 
pour  sa  Vivisection  psychique  de  Lucrèce  Bor- 
gia.  Eussiez-vous  supposé  que  la  cervelle  d'un 
grand  homme  accouchât  d'une  création  si 
horrifiante?...  Que  la  superbe  et  grande  amou- 
reuse doit  être  vexée,  si  son  double,  parfois, 
erre  dans  les  salles  ! . . .  Son  image  est  un  cauche- 
mar que  les  femmes  en  voie  de  maternité 
doivent  éviter.  M.  Lévêque,  à  son  insu,  pourra 
malgré  tout  être  coupable  de  l'enfantement  de 
de  bien  des  monstres  futurs. 

Les  toiles  de  M.  Paul  Mathieu,  pour  bien  des 
paysagistes,  sont  de  fidèles  études  de  la  nature, 
et,  partant,  de  beaux  exemples.  Cependant, 
l'eau  <t  du  haut  de  la  Digue  »  n'est  pas  de  l'eau. 
Il  est  vrai  que  l'élément  liquide,  dans  ses  houles, 
dans  ses  vagues,  dans  ses  tons  si  variés  selon  les 
heures  du  jour,  est  le  mouvement  perpétuel  à 
la  recherche  duquel  on  dépense  de  vains  efforts. 
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Combien  sont-ils  ceux  qui,  voulant  faire  de 
l'eau,  ne  peignent  que  du  café,  de  la  bière  ou 
même  du  purin?...  Il  faut,  malgré  tout,  beau- 
coup attendre  de  M.  Mathieu. 

La  Douleur  d'Orphée,  grande  symphonie  en 
bleu  foncé,  sans  aucune  signature  ni  indication 
au  catalogue,  occupe  l'énorme  place  d'une 
fantastisque  charade.  Orphée  est  là,  debout 
non  loin  d'une  espèce  de  jet  d'eau  qui  sort 
blanchi  des  arbres  noirs.  C'est  de  la  décadence 
picturale. 

Les  amateurs  de  noir,  de  bains  d'asphalte,  de 
jus  de  tabac,  s'accrochent  de  salle  en  salle, 
contrastant  avec  les  Claus  et  sous-Claus,  en 
proie,  pour  leurs  ciels,  au  bleu  tendre,  au  violet 
tendre,  au  rose  délicat  des  sucreries  et  des 
pièces  montées.  M.  Nakaerts  peut  donner  la 
main  à  ces  derniers.  «  Laissez  venir  à  moi  les 
petits  enfants  >  ne  manque  pas  de  composition, 
mais  est  d'une  vision  imprécise  et  d'une  couleur 
invraisemblable.  Du  jaune,  du  rouge,  du  vert, 
une  recherche  brutale  de  complémentaires  non 
appuyée  sur  des  connaissances.  Ah!  Rubens, 
ce  n'est  pas  toi  qui  oubliais  les  tons  intermé- 
diaires, les  binaires  empêchant  les  heurts, 
engendrant  ainsi  les  fondus  harmonieux  !  Mais 
n'étais-tu  pas  le  coloriste  grandiose,  et  ton 
école,  encore  ouverte  dans  les  musées,  serait- 
elle  oubliée?... 
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Le  Portrait,  de  M.  Tytgadt,  dessiné,  serré, 
vrai,  mais  brun,  manque  de  lumière.  Le  mo- 
dèle est  à  fleur  de  toile  et  va  sortir  du  cadre. 
Grand  épatement  des  gardiens  qui  le  rencon- 
treront se  baladant,  un  matin,  parmi  les  salles 
encore  désertes! 

Le  Portrait  d'Enfant,  de  Servais  Detilleux, 
serait  dans  une  gamine  parfaite  si  cette  fillette 
ne  manquait  un  peu  de  la  fraîche  carnation  des 
gamines  de  son  âge.  Les  tons  de  bois  et  de  cire 
tuent  la  vie.  L'artiste,  qui  a  beaucoup  de  talent 
et  de  souplesse  dans  le  pinceau,  doit  apporter 
légèrement  plus  de  variété  dans  les  nuances.  Ses 
dessins  sont  supérieurs  au  point  de  vue  de 
l'expression  ;  voyez  plutôt  le  Portrait  de  M.  Sa- 
muel et  même  les  Orchidées.  La  ligne  en  est 
sûre  et  les  ombres  en  sont  habilement  ména- 
gées. 

M.  Koopman,  Aug.,  pour  sa  Descente  du  Lit, 
ne  mérite  ni  lauriers,  ni  décoration.  Vérité, 
sors  de  ton  puits,  toute  nue,  pour  montrer  à  ce 
Monsieur  qu'il  s'est  trompé!  C'est  indigent,  sale 
et  mal  brossé.  Le  bain  de  pied  dans  la  cuvette, 
le  lit  pauvre,  les  chairs  veules,  ternes,  sales,  le 
manque  d'air,  ce  renfermé  puant,  vous  font 
détourner  la  tête.  Ne  cherchons  pas  la  femme! 

Et  ceci  est  prétexte  à  dissertation. 

Combien  sont  tentés  par  le  nu  et  combien  peu 
le  réussissent! 
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Modèle  quelconque,  lessiveuse,  cuisinière  ou 
femme  de  chambre;  mains  abîmées,  membres 
grêles,  seins  déformés,  chairs  veules  et  fades, 
voilà  tout  ce  qu'ils  trouvent  ! 

Certes,  nous  n'habitons  pas  un  pays  où  le  nu 
est  compris.  Nos  artistes  le  peignent  sans  l'ai- 
mer, en  raison  seulement  de  ce  que  les  classes 
d'académie  leur  ont  laissé  d'empreintes  au  cer- 
veau. On  leur  a  tant  fait  admirer  l'antique 
qu'ils  voient  encore  plus  par  les  yeux  des  Grecs 
et  des  Romains  que  par  leurs  propres  yeux. 
Mais  ils  se  fourvoient,  car  ce  qui  les  guide  sur 
cette  route  difficile,  c'est  une  sorte  d'instinct  de 
divination,  trompeur  bien  souvent.  Pour  plu- 
sieurs raisons,  les  hommes  de  notre  époque  ne 
connaissent  pas  les  formes  humaines  qu'on 
dérobe  à  tous  les  yeux.  La  difficulté  de  les 
contempler,  non  point  par  accident,  mais  cons- 
tamment, comme  le  faisaient  les  Romains  ou 
les  Grecs,  absolvant  Phryné  pour  s'être  montrée 
sans  voiles,  atténue  l'amour  de  la  forme.  En 
outre,  «  notre  genre  de  vie  produit  peu  de 
modèles  pour  les  arts  plastiques,  a  dit  Eug. 
Yéron,  les  rigueurs  du  climat  nous  imposent 
des  épaisseurs  de  vêtements  qui  permettent  à 
peine  de  deviner  l'allure  générale  du  corps. 
Pour  trouver  des  modèles,  nous  en  sommes 
réduits  à  aller  les  chercher  dans  les  musées. 
La  seule  source  féconde  de  l'inspiration  artis- 
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tique,  la  réalité  vivante  nous  faisant  à  peu 
près  défaut,  nous  nous  trouvons  réduits  le  plus 
souvent,  pour  le  nu,  à  l'étude,  et  par  suite  à 
l'imitation  de  l'art  antique.  Or,  toute  imitation 
est  frappée  d'infériorité  esthétique  !  > 

Artistes  égarés,  femmes  s'ignorant  parfois 
elles-mêmes,  hommes  qui  n'ont  point  admiré 
ni  jugé  ce  qui,  à  certains  moments,  s'offrait  à 
leurs  yeux,  comment  leur  admiration  pour 
le    nu  ne  serait-elle  pas  équivoque? 

Non  contents  de  communiquer  à  leur  œuvre 
les  tares  les  plus  évidentes  que  l'atavisme  inflige 
au  modèle,  sous  prétexte  de  moralité,  les  artistes 
ne  présentent  que  des  créatures  épilées,  comme 
des  dames  romaines. 

Les  Belges  d'aujourd'hui  ne  sont  pas  ainsi. 
Pourquoi  traiter  en  laideur  un  des  ornements 
donnés  par  la  nature  ? 

Mes  Amis,  de  Lopez  Mezquita,  sont  adroite- 
ment peints  et  très  vivants.  Pour  la  couleur  et 
le  dessin,  nous  les  classons  parmi  les  meilleures 
toiles. 

Les  Terrasses,  de  Rusinol,  réclament  plus 
d'atmosphère  pour  mettre  en  valeur  l'éclairage. 
Bilbao  y  Martinez,  dans  le  Vieux  Berger,  s'affirme 
artiste  de  premier  ordre.  La  banalité  tue  le 
Portrait  de  M.  Castadot,  par  Ubaghs,  Léon. 

Des  croix,  de  la  passementerie,  des  chamar- 
rures, du  vert  et  du  jus  de  groseille,  tels  sont, 
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habituellement,  les  portraits  militaires.  On  en 
a  bien  médit.  M,Ie  Quinaux,  par  la  franchise  de 
la  touche,  l'expression  dans  la  physionomie, 
du  colonel  0.  C...  fait  passer  l'uniforme  indi- 
geste. 

La  toile  de  Mlle  Schurig,  Une  Vieille  Histoire, 
est  attrayante  ;  par  contre,  Frans  Simons  est 
bien  mauvais  ;  le  Bois  ensoleillé  et  le  Rendez-vous 
lui  assureraient  un  succès  notable  dans  les  ven- 
tes aux  enchères.  DeM.de  Saedeleer,  Y  Approche 
d'Orage  an  Printemps  paraît  vague  japoniai- 
serie,  ou  mauvaise  réminiscence  de  Laermans. 
F.  Mommen,  Middeleer,  Gastemans  et  d'autres, 
la  série  des  médiocrités,  de  nouveau,  se  déroule 
implacablement;  le  cliché  de  quelque  maître 
revient  diminué,  imité  par  des  gens  pour  qui 
l'imitation  n'est  qu'un  esclavage. 

Niekerk  Maurice  a  traité  la  Bourse  de  Bruxelles 
dans  un  format  trop  grand  pour  y  fixer  assez  de 
charme.  Impressionnisme  visible,  effets  trop 
voulus  et  sujet,  hélas  !  peu  nouveau  !  Combien 
plus  vrai  le  Jour  de  Toussaint,  de  Pierre  Paulus! 
Combien  plus  sincères  le  Petit  Béguinage  de 
Tremerie,  les  Tricoteuses  bretonnes  de  Le  Goût 
Gérard  ! 

Van  Aken  a  peut-être  voulu  le  côté  quasi 
comique  d'Avant  le  Combat.  11  faut  admirer  la 
peinture  consistante,  la  réalité  des  physiono- 
mies,  même    la    gaucherie    du  geste   de    ces 
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communiants,   qui   se    mouchent    en    chœur. 

Le  Marécage  en  Campine,  de  Yan  der  Swael- 
men,  flatte  par  sa  couleur.  Le  Coin  de  Fossé,  de 
Huys  Modeste,  jette  une  paisible  note  d'art.  On 
voit  avec  plus  déplaisir  le  Portrait  de  mon  Père, 
par  M,  Baschet,  que  celui  déjà  cité,  du  même 
auteur.  La  Communion,  de  Van  Bavegem, 
marque  un  progrès,  tant  par  le  sentiment  que 
par  la  souplesse  et  le  coloris.  Le  Portrait 
d'Enfant,  de  M.  Hentze,  n'est  certes  pas  mal. 
L'Impression  du  Soir,  de  M.  Léon  Billiet,  est 
préférable,  en  dépit  du  berger  bayant  aux  cor- 
neilles et  n'ouvrant  la  bouche  que  pour  avaler 
la  lune  à  la  crème  qui  touche  presque  à  son 
nez.  Le  Pêcheur,  de  Crahay,  et  le  Portrait,  de 
Bertrand,  sont  des  fruits  verts  cueillis  trop  tôt. 
Nul  renard  ne  les  contemple. 

En  revanche,  La  Meule,  de  Florent  Menet,  a 
beaucoup  de  mérite.  Sans  doute  la  scène  d'es- 
clavage manque  un  peu  de  justesse.  Cette 
femme  au  labeur  n'a  pas  besoin  d'être  nue.  Le 
peintre  a  forcé  la  note.  Mais  il  voulait  plus 
d'harmonie  dans  les  teintes  où  le  rose  chair 
domine.  Au  surplus,  rien  n'est  faux  dans  le 
mouvement  et  les  raccourcis  sont  fort  bien 
dessinés. 

Voici  un  jeune  artiste,  Colin,  Jean,  qui  mérite 
des  éloges.  Sa  toile  s'appelle  Y  Été.  Elle  pourrait 
parfaitement   se  nommer  le  Printemps.  Mais 
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l'été,  habituellement  chaud,  excuse  un  dés- 
habillé que  le  printemps,  souvent  frisquet,  ne 
tolérerait  point.  Les  jeunes  filles  manquent  un 
peu  de  liberté^  de  vie.  Leurs  formes,  vaguement 
roides,  évoquent  le  modèle  académique  copié 
fidèlement.  N'empêche  que  M.  Colin  promet 
beaucoup.  Nous  croyons  seulement  son  sujet, 
malgré  la  tonalité  d'ensemble  fine  et  distin- 
guée, peu  conforme  au  règlement  du  concours 
Godccharle.  Si  encore  quelque  personnage 
mythologique  s'était  glissé  là,  fût-ce  par  mé- 
garde  ! 

Belle  affiche,  que  les  Confidences,  deToussaint: 
avis  aux  marchands  de  cochons  d'Amérique. 

Immense  tartine  au  fromage  blanc,  ces  Paons 
en  Hiver,  de  M.  Verstraeten!...  Qu'on  apporte  la 
queue  d'oignon,  du  sel  et  du  poivre  !  Un  farceur 
murmure  que  c'est  de  la  neige.  Moeder  Lambic 
proteste.  Un  troisième  reconnaît  là  du  plâtre 
écrasé. 

L'Horticulteur,  de  Mortelmans,  caresse  ses 
fleurs  puissantes  dans  la  poétique  lumière.  Le 
Trijptique,  de  M.  English,  un  peu  froid  pourtant, 
est  un  effort  vers  l'Art.  Nul  artifice;  de  la  science, 
de  l'inspiration.  Voyez  le  dessin  parfait  des  nus; 
voyez  la  vérité  des  formes  juvéniles. 

Le  Remords  de  Caïn,  de  Aerens  Robert,  est 
beau  et  plein  d'expression;  le  Samedi  à  l'Hospice 
des  Vieillards,  de  MMc  Acart,  et  le   Jardin,  de 
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l'intéressant  Lynen,  méritent  un  coup  d'œil. 
Le  calme  et  le  repos  se  dégagent  de  Vers  la 
Messe  matinale,  coloré  un  peu  lourdement,  par 
Mlle  Eckermans.  De  M.  Houben,  La  Mare  à 
Saint-Pair;  les  Lilas,  de  Duquesne;  la  Place 
Clichy,  de  Bàrwolf,  n'écrasent  rien  et  meublent 
agréablement. 

Verwée  n'est  pas  tout  à  fait  mort.  Geo  Bernier 
ravive  son  souvenir.  La  Sieste  et  le  Temps  gris, 
riches  de  couleur  et  beaux  de  naturisme,  crient 
leur  valeur.  On  y  sent  l'indifférence  à  l'impres- 
sionnisme, la  simplicité,  la  netteté,  la  franchise 
qui  bannissent  les  trucs. 

L'ironie  vague  donne  au  pinceau  de  M.  Smeers 
un  intérêt  particulier.  Des  silhouettes  grotes- 
ques se  découpent  sur  le  ciel,  au  bord  de  la  digue, 
Y  Eté.  Rouges  criards,  bleus  ordinaires,  jaunes 
rutilants  parent  les  campagnardes,  braves 
matrones  aux  poitrines  vagabondes,  aux  bedai- 
nes gonflées  comme  des  outres.  Un  peu  de 
travail  détruirait  l'aspect  affiche.  La  Figure  en 
rose  est  plus  harmonieuse  et  plus  fine  de  tons. 

Les  Natures  mortes,  de  M"e  De  Bièvre,  dans 
le  goût  bourgeois,  et  celles  de  M.  Joors,  tentent 
plus  d'un  profane  acquéreur.  La  Couturière^  de 
E.  Charlet,  mieux  encore  YIntimité,  de  Blieck, 
peintre  connu,  estimé,  tentent  les  connaisseurs. 

Louis  Cambier  rend  la  nuit  d'une  façon  sur- 
prenante. Les  noires  silhouettes,  en  route  vers  la 
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Basilique  de  la  Nativité,  à  Bethléem,  vivent  sous 
la  lune  éclatante  argentant,  mieux  qu'une  fée, 
le  paysage  tout  entier.  La  muraille  est  rugueuse 
et  la  pâte  un  peu  maigre.  Cet  artiste  connaîtra 
la  perfection. 

Les  Environs  de  Biskra,  de  M.  Hermanus, 
autre  note  exotique  plus  fantaisiste,  est  d'une 
lumière  trop  pâle  pour  l'endroit.  Effet  magni- 
fique cependant!...  Le  soleil  rayonne  davantage 
et  chauffe  étrangement  dans  la  Ruelle,  de 
M.  Viérin,  si  pleine  de  vérité  et  si  loin  de  la 
terre  africaine.  Par  contre,  la  Coquette,  de 
M.  P.  Hagemans,  est  négation  de  vie  et  triomphe 
d'atmosphère  asphyxiante. 

Les  vibrations  de  l'air,  ardues  à  rendre, 
donnent  l'illusion  de  l'espace;  il  semble  que  les 
poumons  se  dilatent  et  qu'on  respire  mieux 
devant  la  toile  où  sont  peintes  ces  vibrations  ; 
de  Hanzen  Alexis  y  excelle.  Mais,  hélas  !  ses  flots 
sont  lactescents;  les  nourrices  peuvent  y  emplir 
des  biberons  pour  les  enfants  en  sevrage. 

Wiertz  a  dit  :  «  Bien  faire  n'est  que  question 
de  temps.  »  Combien  devraient  s'en  souvenir  : 
Welvaert,  amoureux  des  Fleurs  des  Champs  ; 
Claessens,  en  quête  d'Harmonie,  particulière- 
ment; beaucoup  plus  que  Rommelaere,  impres- 
sonnant  agréablement  l'œil  en  ensoleillant  sa 
Vieille  Cour,  et  que  Mllc  Brohée,  peignant  avec 
adresse  }fXe  CD... 
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La  jeune  fille  portraicturée  par  M.  Guéquier 
n'a  pas  à  se  plaindre  ;  M.  Guéquier  non  plus, 
d'ailleurs,  puisque  son  modèle  a  jeunesse  et 
beauté,  et  qu'il  a  donné  à  l'artiste  l'occasion  de 
peindre  une  toile  fort  estimable  où,  pourtant, 
l'on  souhaiterait  un  peu  plus  de  moelleux. 

Malgré  les  finesses  que  recèle  la  Ferme  du 
Parc,  par  Wytsman,  nous  déplorons  ce  soleil 
pâle  comme  une  lune,  cette  lumière  consé- 
quemment  blafarde,  cet  ensemble  banal  qu'a 
su  découvrir,  hélas  !  un  bon  peintre. 

Laissons-nous  captiver  par  Léon  Frédéric, 
qui  désarme  la  critique  par  son  labeur  et  la 
richesse  de  sa  palette.  La  Dentellière  est  une 
merveille  d'exécution.  Le  métier  serré  ne  dé- 
plaît qu'aux  incapables;  la  vérité  du  dessin  et 
de  la  couleur  sont  appréciables  pour  tous.  Une 
dureté,  égarée  par  ci  ou  par  là,  n'atteint  ni  le 
talent  du  maître,  ni  la  beauté  de  son  tableau. 

Le  critique  est  un  malheureux  juif-errant. 
«  Marche!  marche  !  d  Et  il  marche...  pour  voir 
le  Modèle  endormi,  de  Posenaer  académique, 
peu  fervent  de  tons  lumineux,  épris  d'unifor- 
mité ;  la  Grand' Place,  de  M.  Sys,  d'un  caractère 
quelconque;  la  Sortie,  de  H.  De  Smet,  belle 
impression. 

Parmi  ceux  qui  traitent  le  même  sujet  dans 
un  faire  analogue,  Jacoby  est  un  des  meilleurs. 
Trop  tard  !  est  d'une  réelle  coloration,  toutefois 
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légèrement  impersonnelle.  Dans  les  Sarclcuses 
de  Lin,  de  Jacques  Emile,  les  tons  prennent  un 
éclat  soutenu.  Les  verts,  les  rouges  vifs,  les 
herbes  des  champs,  les  vêtements  campagnards, 
les  faces  grimaçantes,  tout  éclate  sous  l'ardente 
caresse  du  soleil.  Quelques  poses  recherchées 
ne  nuisent  point  à  l'ensemble. 

De  Baugnies  présente  un  Crépuscule  ordi- 
naire, et  Leempoels,  à  qui  le  souffle  manque, 
de  banales  Sœurs  de  douleur;  un  paysage  factice 
se  déroule  derrière  les  tulles  noirs  cachant  des 
formes  indéterminées,  dans  le  but  évident  de 
simplifier  le  travail.  0  sœurs!  si  pudiques,  vous 
ne  méritiez  pas  cependant  la  relégation  dans  un 
coin  désert,  alors  que  MM.  Baertsoen,  Rotthier 
et  Cie,  pour  leurs  insignifiances  et  leur  moindre 
valeur,  occupent  de  si  beaux  emplacements! 

«  Montagnes,  pourquoi  avez-vous  bondi  comme 
le  bélier,  et  vous,  collines,  comme  l'agneau?  > 
M.  Philippe  entreprend  de  vaincre  le  sphinx 
énigmatique,  et,  pour  réponse,  dessine  un  pay- 
sage profond,  peint  un  homme  puissant  et  des 
femmes  gracieuses.  Cela  ressemble  à  quelque 
fine  réminiscence  des  maîtres  d'autrefois  et  de 
l'ensemble  se  dégage  quelque  chose  de  doux  et 
de  poétique. 

Et  les  montagnes  n'ont-elles  pas  bondi  en 
raison  de  la  coloration  heurtée,  de  la  vulgarité 
des  accessoires  et  du  vêtement,  qu'on  trouve 
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dans  le  Portrait  de  Mme  J.C.,  par  Lévi  Strauss? 
Mme  J.  C...  a  le  visage  éveillé  et  plein  de 
finesse. 

La  Fête  de  Dionysos,  de  Max  Chotiau,  est 
célébrée  par  des  hommes  et  des  femmes  aux 
chairs  terreuses.  Une  certaine  finesse  dans  le 
fond  ne  rachète  pas  le  manque  général  de  des- 
sin. La  vision  très  large  de  l'Idylle,  deMlleLouisa 
Van  Hoebergen,  promet  infiniment  plus  pour 
l'avenir  que  YEquinoxe,  de  Jottrand. 

M.  Degouve  de  Nuncques,  dont  certains  crient 
tout  le  mérite,  ne  s'affirme  pas  personnalité  très 
originale  dans  son  Paysage  brabançon,  qu'em- 
plit la  tristesse  des  gris.  Ce  métier  froid  et  trop 
de  parti-pris  produira  peut-être  debelles  œuvres. 
Il  ne  faut  désespérer  de  rien;  «  François  Cop- 
pée  est  bien  académicien  d,  comme  dit  la  chan- 
son zutiste. 

Van  Roy  copie  son  modèle  trop  exactement; 
le  manque  d'aisance  dans  la  pose  saute  aux 
yeux;  Roberty  a  peint  une  jolie  tète  déjeune 
femme. 

Courons  au  Dernier  Refuge,  vers  le  Jardin, 
Où  Von  vit  heureux.  Paul  Leduc  nous  attire. 
Quel  superbe  jardin  !  Quelle  couleur  séduisantel 
Quelles  vibrations  lumineuses  !  Là,  le  cœur, 
certes,  bat  plus  fort.  Et  la  vague  mélancolie  qui 
plane  sur  ce  lieu  enchanteur  apporte  la  note 
poétique,  le  rêve  indispensable.  Les  amoureux 
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recherchent  des  sites  semblables  parce  que  ces 
sites  parlent  à  leurs  âmes. 

Avez-vous  remarqué  que,  bien  souvent,  le 
peintre  écrase  le  dessinateur  ou  réciproque- 
ment, si  ces  deux  hommes  se  fondent  en  un 
seul?  C'est  le  cas  de  Firmin  Baes.  Ce  que  l'on 
considère  tout  d'abord  en  ses  toiles  synthétiques, 
où  perce  la  science  du  mouvement,  c'est  le  des- 
sin. Les  Foins  sont  d'une  conception  si  remar- 
quable qu'ils  éclipsent  les  autres  tableaux  du 
genre. 

L'Allée  d'Automne,  de  Louis  Gesse,  qui  rap- 
pelle très  vaguement  l'œuvre  de  Boulanger  au 
Musée  moderne;  Bytebier,  qui  obtient  un  bel 
effet  de  nuit  dans  une  gamme  irréelle;  Engels, 
net  et  franc,  dans  son  expressif  Portrait  de 
Fillette;  le  Chien  miséreux,  de  Raphaël  Robert, 
sont  appréciés  parce  qu'appréciables. 

Les  peintres  de  fleurs  ne  se  distinguent  pas 
toujours.  Ceci  ne  concerne  pas  M"c  Angelina 
Drumaux,  qui  peint  largement  les  siennes  et  les 
colore  richement.  Ses  Roses  Thé  et  ses  Ciné- 
raires sont  d'une  adroite  composition  et  des 
modèles  du  genre. 

La  lumineuse  Entrée  de  la  Ferme,  de  Buysse; 
l'Intérieur  d'Eglise,  de  Bulens;  les  portraits  de 
Vande  Fackere,  présentent  de  l'intérêt.  Que 
n'en  peut-on  dire  autant  de  l'œuvre  piètre  et 
quasi  misérable  de  M.  Desvallières! 
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Et  dans  la  mémoire  de  M.  Ed.  Claes  «  réson- 
naient avec  une  étrange  magie  musicale  les 
noms  des  trois  princesses  :  Maximilia,  Anatolia, 
Violante  j>.  Et  pourtant,  ces  vierges  n'ont  qu'une 
indigente  beauté,  une  souveraine  insuffisance! 
Le  Nu,  plein  de  mérite,  d'Isidore  Opsomer,  et 
la  Paysanne  Zélandaise,  de  Flora  Zenker,  d'un 
dessin  un  peu  négligé,  sourient  par  leur  lu- 
mière. 

Le  Portrait  de  Mme  E.  V...,  par  Vermeersch, 
Em.,  fait  oublier  le  Jeu  d'Innocents.  La  vie  s'en 
dégage.  Celui  de  M.  C.  V.  0...,  signé  Pol  Dom, 
est  bien.  La  Jeunesse,  de  Mlle  Wielich,  réclame 
de  la  souplesse  ;  nous  conseillons  à  cette  artiste 
de  s'arrêter  longtemps  devant  le  Peigne  d'ar- 
gent. 

Le  paysage  sale  de  Van  den  Bruel  ;  le  Veuf, 
de  Walravens,  Em.,  en  noir  et  bleu  ;  la  Hâleuse, 
de  Verbeeck;  le  portrait  appelé  Etude,  par 
MUe  Paula  von  Waechter,  augmentent  l'actif  du 
remplissage. 

Il  n'est  pas  trop  tôt  de  rencontrer  mieux. 
Voici,  de  Colignon,  le  riant  Coin  de  Meuse,  poé- 
tique et  frais,  où  l'on  aimerait  à  vivre  les  der- 
niersjours  ensoleillés  de  l'automne  fantasque; 
les  Polders  à  Terneuzen,  Après  la  Pluie,  de 
E.  Boonen,  le  Chien  dormant,  de  Toefaert,  et 
une  toile  fine,  en  gris,  de  Léon  Huygens.  Voici 
encore  la  Bonne  Fortune,  de  Maurice  Siéron, 
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excellente,  expressive  et  vivante  ;  une  Impres- 
sion agréable,  d'Oscar  Coddron;  une  Solitude 
d'Hiver,  au  ciel  lourd,  par  Zilcken;  une  Nature 
morte,  de  Simonin,  remémorant  certains  Char- 
din, et  tout  à  son  honneur.  - 

Mlle  H.  Ronner  réédite  ses  chats  à  l'infini. 
Nous  préférons  certes  les  attelages  de  M.  De 
Clerck,  étude  superbe  disant  la  tristesse  des 
bêtes  et  nous  incitant  à  déplorer  l'absence  de 
M.  Delin. 

Un  regard  sur  la  romantique  Clairière,  de 
Sohie,  et  Sur  les  Dunes  lumineuses,  de  Willy 
Sluiter!...  Un  peu  d'enthousiasme  pour  un  très 
bon  Luyten,  fort  juste  d'atmosphère  et  d'effet!... 

Ne  partons  pas  encore  :  Latinis  montre  un 
Coin  de  faubourg  sous  la  neige.  C'est  vu  simple- 
ment; pourtant  c'est  grand,  parce  que  c'est 
nature.  Jules  du  Jardin,  ce  coloriste  délicat,  cet 
artiste  savant  et  raffiné,  jette  une  note  des  plus 
fines  et  des  plus  jolies  par  sa  Vache  au  Pâtu- 
rage. Marten  Melsen  déride  avec  ses  paysan- 
neries. Contemplez  le  savoir-faire,  la  malice, 
la  psychologie  de  l'artiste,  à  travers  les  physio- 
nomies de  ses  héros.  C'est  de  la  charge, 
peut-être,  mais  à  coup  sûr  de  la  réalité. 

Patience!  Après  avoir  considéré  la  fantaisiste 
Fantasia,  de  M.  Bastien,  en  proie  à  l'orienta- 
lisme en  chambre,  ni  impressionniste,  ni  clas- 
sique, passez  à  la  Confession,  de    M.  Collin, 
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André.  Arrangement  froid;  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  le  sujet.  Manque  d'expression; 
les  personnages  ne  tiennent  pas  leur  rôle  au 
sérieux.  Les  Chalands  sur  le  Chantier,  vaste 
toile  d'Apol,  est  un  peu  confuse  et  sans  trop  de 
profondeur.  Le  faire  est  très  puissant  ;  la  colo- 
ration est  riche.  L'envergure  d'Apol  reste  ce 
qu'elle  était. 

Qui  donc  ici  s'imagine  le  peuple  sans  mol- 
lesse et  sans  beauté?...  Qui  donc  proclame  les 
tares  frappant  ses  filles  :  alcoolisme,  proxéné- 
tisme et  autres  qualités  peu  brillantes?. .  M.  Gogo 
qui,  sous  un  titre  par  trop  général  ou  générique, 
étale  une  vulgarité  rare,  mais  réussie.  Voyons, 
M.  Gogo,  il  existe  dans  le  peuple  plus  de  santé 
et  moins  de  laideur!  Vous  avez  commis  là  un 
crime  de  lèse-démocratie.  Ne  prenez  pas,  d'ail- 
leurs, ce  reproche  au  tragique,  car  il  nous  reste 
assez  de  calme  et  de  sang-froid  pour  admirer 
la  légèreté,  la  beauté  même  des  Accessoires 
qu'expose  Jacqmotte  :  cuivres  brillants,  étoffes 
soyeuses,  riches  velours,  de  même  que  le  Por- 
trait de  modèle,  un  peu  trop  à  fleur  de  toile,  de 
cet  artiste  sincère,  Aimé  Stevens;  de  même 
aussi  que  le  bel  et  curieux  effet  de  réverbéra- 
tion de  Mestres  Borrell  dans  le  portrait  de  son 
fils. 

Pauvre  Paris,  de  Pol  Dom...  Sa  Junon,  proche 
de  la  guenon,  sa  Minerve,  qui  m'énerve,  et  sa 
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Vénus  montrant  la  lune  à  un  mètre,  n'étaient 
pas  de  belles  créatures.  Comme  on  comprend 
son  embarras  !  Sûrement  il  aimerait  mieux  leur 
jeter  des  pommes  cuites  à  la  face  que  de  décer- 
ner à  l'une  d'entre  elles  celle  de  la  Discorde. 

A  côté,  Les  Chats,  de  Van  den  Eycken,  de 
peinture  assez  franche  ;  le  caractéristique  por- 
trait noir, deBuyle;  celui  de3/me  G..., par  Jamar, 
sont  dignes  d'intérêt.  Nous  plaignons  Lucrèce 
outragée,  par  L.  Speeckaert.  Sa  pose  extra- 
ordinaire a  bien  dû  la  fatiguer.  En  revanche, 
rien  n'indique  l'indignation  dans  ce  corps 
satisfait.  Elle  ne  se  tuera  pas.  Tant  mieux,  la 
légende  aura  menti. 

Le  Bois  de  Sapins,  de  M.  Elsen,  est  un  Lamo- 
rinière;  M.  Asselbergs  devrait  savoir  qu'un 
Matin  de  fin  d'Avril  n'est  pas  aussi  vert  et  plus 
tendre  que  le  sien;  le  Soleil  couchant  vaut  mieux. 

La  physionomie  de  GlansdorfT,  Hubert,  revit 
dans  la  tête  de  son  Portrait,  perchée  sur  un 
corps  mannequiné.  Regarder  un  Impens  amuse 
toujours;  Jersey-Blues, en  éclaireurs,  de  Lybaert, 
instruit,  par  la  documentation  et  le  métier 
savant.  Wiethase  enlève  un  Paysage  de  Hol- 
lande, et  le  scrupuleux  Binard,  pour  charmer, 
recherche  la  vérité  jusque  dans  le  détail  ; 
Dierickx  adore  les  moulins  et  les  colore  riche- 
ment dans  une  atmosphère  large;  Stevens, 
Auguste-Max,  a  peint  un  Hainlel  enfant  quelque 
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peu  théâtral,  maisHamlet  n'est-il  pas  du  théâtre? 
Le  souffle  ne  manque  pas,  alors  qu'il  s'absente 
des  œuvres  de  Vander  Ouderaa,  loin  pourtant 
d'être  sans  mérite.  Quant  à  VanDoormael,il  n'a 
pas  introduit  d'action  dans  sa  Grand' Messe.  Le 
modèle  habillé,  muni  d'accessoires,  s'est  arrêté 
bien  à  tort  dans  ses  préparatifs  et  regarde  assez 
bêtement  le  public.  Nier  la  fraîcheur  des  teintes 
et  l'habilité  d'exécution  serait  injuste.  L'Inté- 
rieur d'Eglise  vaut  davantage. 

\pie  Verboeckhoven  chérit  les  gris  uniformes 
et  les  sujets  monotones;  c'est  un  genre,  —  un 
genre  que  n'a  pas  M.  Defize,  dans  sa  toile  au 
Soir  de  la  vie,  ni  Piet  Verhaert,  fort  lumineux 
et  coloré,  dans  l'Intérieur  à  Oostduinkerke,  ni 
Farasyn,  créateur  de  vie  et  de  réalité  dans  la 
Foire  aux  Chevaux.  Le  Labour  de  la  bruyère  est 
d'un  dessin  plus  mou. 

Rosier,  Jean,  atteint  au  coquet  par  des  enjolive- 
ments chromo-lithographiques  frisant  la  bana- 
lité. Il  manque  d'énergie  dans  le  métier  et  doit  se 
méfier  du  caractère  flasque  de  ses  personnages, 
insuffisants  de  style. 

Les  portraits  d'Herbo  demeurent  un  exemple 
pour  les  jeunes.  Qu'ils  étudient  là  l'aisance  du 
métier,  la  chaleur  du  coloris,  l'intensité  d'ex- 
pression. Tout  cela  se  dégage  d'un  ensemble 
irréprochable  et  forme  un  faisceau  de  qualités 
brillantes. 
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Les  toiles  de  Roidot  sont  parmi  les  plus 
lumineuses  du  Salon.  Elles  ont  de  l'air,  de 
l'espace,  de  la  clarté.  C'est  énorme.  Le  Portrait 
d'Enfant,  de  Jos.  Divoort,  est  clair,  sobre  et 
nuancé  avec  goût.  Le  Philosophe,  de  Arthur 
Kampf,  a  les  qualités  d'une  étude  sérieuse,  et  le 
beau  nu  de  Roberty,  la  jeunesse,  la  vie,  la 
carnation  fine,  l'intimité.  Vagues,  les  Nuages  et 
Fleurs,  de  Jacobs  Gérard;  originale  et  bien 
peinte,  la  figure  de  Mlle  L.  M...,  par  Jonniaux; 
sale  et  déplaisant  d'aspect,  le  travail  de  Victor 
Hageman  ! 

Attaquons  les  grands  et  ne  craignons  point 
l'importance  qu'ils  prennent  par  leur  renom- 
mée! Plus  d'un  mérite  d'être  démoli.  L'esprit  de 
justice  le  commande.  Le  grand  portrait  de 
Henri  de  Groux  manque  moins  d'originalité  et 
de  couleur  que  de  vérité.  M.  de  Groux  regarde 
tous  les  accessoires  de  son  tableau  avec  la  même 
attention.  Il  modifie  ainsi  sans  cesse  son  point 
de  vue.  Ils  sont  incalculables  ceux  qui  rejettent 
les  invariables  théories  sans  lesquelles,  quoi 
qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse,  on  ne  produit 
pas  une  œuvre  d'art. 

<t  C'est  par  ennui  ou  par  habitude  que  l'on 
médit  des  autres  »,  a  dit  quelque  critique  rongé 
de  remords.  Certes  il  s'est  trompé,  nous  l'affir- 
mons, tout  en  passant  aux  individualités  res- 
tantes. 
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La  Vieille,  de  E.  Rommelaere,  dans  sa  fran- 
chise; la  Lettre,  de  Van  Roy,  dans  son  beau 
dessin,  ne  jurent  point  à  côté  du  tableau  d'un 
maître,  et  les  Trois  Grâces,  de  Constant  de  Bus- 
schère,  fort  typiques,  relevant  de  la  matrone 
mûre  et  gonflée,  de  la  marchande  de  poisson  et 
de  la  chiffonnière,  par  leurs  formes  bestiales  et 
leurs  hanches  si  larges,  jettent  dans  ce  milieu 
l'ironie,  qu'on  aime  parfois.  Le  Bal,  de  Thyse- 
baert,  est  assez  crapuleux  pour  être  réussi  ; 
Y  Etranger,  de  Lemmers,  a  du  mérite;  Devant  la 
Glace,  de  Mlle  Juliette  Carrette,  manifeste  des 
qualités  de  lumière,  d'élégance,  de  finesse  et  de 
dessin  ;  l'Escaut,  de  Charles  Bougard,  est  bien 
le  fleuve  limoneux  et  lent  que  uous  connaissons  ; 
la  Vanne,  du  même,  coin  riant  tout  plein  de 
fraîcheur  pour  les  temps  caniculaires,  révèle  les 
progrès  les  plus  évidents  de  ce  bon  artiste. 

Le  Soir  au  Café,  de  Fernand  Lantoine,  est 
d'une  peinture  trop  solide  ;  il  serait  nécessaire 
d'y  introduire  de  la  légèreté,  des  vibrations,  du 
mystère,  de  l'infini,  que  le  crépuscule  dépose 
partout,  même  dans  les  intérieurs,  même  au 
cabaret.  Le  Portrait  de  ma  Femme,  par  Petrus 
Paulus,  est  largement  traité  et  d'une  compré- 
hension artistique.  Singulière  impression  bien 
peinte,  que  le  Dimanche  au  Port,  de  M.  Bosiers! 

Mlle  de  Barsy,  a  fort  justement  croqué  l'atti- 
tude de  la  fillette  veillant  un  bébé  endormi. 
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Naturel,  vérité,  aspect  agréable,  telles  sont  les 
qualités  de  Quiétude  d'Après-midi.  L'Intérieur 
de  Ferme,  de  M.  Stobbaerts,  prouve  par  la  colo- 
ration et  le  dessin  la  maîtrise  de  l'artiste.  Nous 
ne  retrouvons  pas  la  chaleur  habituelle  ni  la 
lumière  d'autrefois  dans  Merkaert.  En  revanche, 
voici  tout  cela  dans  la  Sérénade,  de  Laudy. 
Malheureusement,  le  sujet  est  usé;  on  n'en  tire 
plus  guère  de  nouveauté.  Les  restes  des  autres 
suffisent  encore  à  certains  pour  en  exprimer 
quelque  chose  d'appréciable  et  de  personnel. 
C'est  ici  le  cas. 

Le  Moine,  de  M.  Fichefet,  un  peu  posé,  est 
d'un  métier  sérieux  ;  le  Soir  au  Béguinage,  de 
Middeleer,  supporte  avantageusementl'examen. 
Il  est  fort  dommage  qu'un  Soleil  couchant,  de 
Caron,  soit  aussi  mal  placé  et  que  le  Chemin  de 
Berchem,  de  Aloïs  de  Laet,  termine  aussi  médio- 
crement les  sections  de  la  peinture. 


L'aquarelle!  ...  Art  joli, dédaigné  souvent  par 
le  grand  Art.  Son  charme  d'intimité,  de  légèreté, 
de  dextérité  nous  prend...  Les  jeunes  filles  s'y 
livrent  volontiers.  Il  semble  que  tous  les  amants 
de  l'aquarelle  ont  de  la  grâce,  un  caractère 
agréable,  des  mœurs  douces,  une  vie  paisible. 
Mensonge  des  choses! 

L'aquarelle  ?  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  bien  sou- 
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vent...  —  Devinez  !  —  C'est  bien  souvent  de  la 
peinture,  du  truquage,  du  pastel,  de  la  gouache, 
des  huiles,  des  essences...  tout,  sauf  de  l'aqua- 
relle, quoi  î  Le  bon  public  gobeur  n'établit 
guère  de  distinction  entre  les  œuvres  et  se  laisse 
tromper  par  les  mille  systèmes  qu'un  tas  de 
malins  ont  à  leur  disposition,  pour  flatter  les 
yeux  et  donner  le  change  sur  leurs  aptitudes  et 
leur  talent.  Souvent,  se  dit  aquarelliste  qui  ne 
l'est  pas.  Les  motifs  ne  manquent  point  à  la 
tromperie  :  il  faut  conquérir  les  faveurs  du 
public,  ce  grand  juge,  afin  de  pouvoir  dire  : 
«  J'ai  du  talent  ».  Pour  plaire,  c'est  ici  comme 
dans  la  coquetterie,  en  avant  les  subterfuges  !... 
Mais  ce  n'est  plus  l'honnête  aquarelle.  Le  brave 
banquier,  le  gros  commerçant,  le  propriétaire 
cossu,  le  rentier  ignare,  préoccupés  par  la 
hausse  et  la  baisse  des  valeurs  qu'ils  exploitent, 
pressés,  n'y  regarderont  pas  de  si  près. 

En  face  de  la  marée  montante  des  fausses 
aquarelles,  éclairons-les  :  l'aquarelle,  c'est  un 
procédé  de  peinture  au  moyen  de  couleurs 
diluées  dans  de  l'eau  claire. 

De  l'eau  claire  !  Ah  !  bien  oui  I  les  aquarel- 
listes vous  en  fournissent!...  Croyez-le  !...  Ils 
laissent  cet  élément  aux  antialcooliques  fervents, 
aux  abstinents  enragés,  aux  ânes  même,  mais, 
pour  leur  propre  compte,  n'en  font  guère  usage. 
Ils  fabriquent  des  mixtures  colorées,  des  pâtes 
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épaisses,  étalent  sur  leur  papier  de  la  matière, 
beaucoup  de  matière,  afin  dese  révéler  Flamands, 
là  où  Rubens  n'eût  envié,  s'il  eût  pratiqué  cet 
art,  que  d'être  transparent.  Aussi,  la  plupart 
desœuvres  sontlourdes,  sanslimpidité,  opaques 
en  diable.  Ces  égarés  ont  beau  inventer  d'intel- 
ligents motifs,  s'échinera  dessiner  juste,  s'éver- 
tuer à  harmoniser  les  tons,  les  qualités  recher- 
chées fuient;  les  modes  d'exécution,  encore 
susceptibles  pourtant  de  certaines  beautés, 
s'écartent  du  véritable  but. 

Certes,  la  cire,  le  renforcement  des  nuances 
à  coups  de  pastel  engendrent  des  effets  et  peu- 
vent côtoyer  l'aquarelle,  mais  non  se  confondre 
avec  elle.  L'eau  seule  donne  quelque  chose  de 
fluidique  et  d'aérien;  au  contraire,  l'huile 
enfante  des  vigueurs,  le  pastel,  des  veloutés, 
la  cire,  des  matités  profondes,  la  gouache,  des 
solidités.  Et  ces  vigueurs,  ces  veloutés,  ces 
matités,  ces  solidités,  voilà  les  dénonciatrices 
du  subterfuge.  Chacun  des  éléments  doit  s'em- 
ployer séparément  pour  donner  ce  qu'on  peut 
attendre  de  lui  et  alors  on  fait  de  la  peinture  à 
l'huile,  du  pastel,  de  la  gouache,  mais  pas  de 
l'aquarelle  ;  leur  mélange  n'est  qu'une  salade 
indigeste.  Les  ressources  qu'individuellement 
ils  mettaient  à  la  disposition  de  l'artiste,  sont 
gâtées,  amoindries,  et  généralement  l'artiste  ne 
s'en  doute  guère. 
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L'aquarelle  paraît  si  facile  à  exécuter  qu'on 
veut,  la  pratiquant,  passer  pour  transcendant. 
C'est  ridicule.  L'épiderme  du  papier  n'a  plus  de 
finesse  ;  les  tons  perdent  leur  pureté  ;  lourdeur, 
fatigue,  difficultés  invaincues,  voilà  ce  qui  rem- 
place la  grâce,  l'aisance,  la  délicatesse  et  la 
fluidité. 

Il  est  évident  qu'à  ces  constatations,  plus  d'un 
soi-disant  virtuose  hausse  les  épaules.  La  for- 
mule, disent-ils,  enserre,  comprime  le  talent, 
diminue  la  production.  Vive  la  liberté  !  à  bas  la 
tutelle!...  Reste  à  savoir  si  le  public  éclairé 
n'est  pas  de  notre  avis. 

Tout  d'abord,  les  deux  maîtres  :  Edouard  Elle, 
le  consciencieux  et  le  probe,  présente  une 
Marée  basse  et  le  Port  de  Gravelines.  Nul 
trompe-l'œil.  Les  ciels  sont  d'un  hardi  coup 
de  pinceau  ;  les  barques  amarrées  et  le 
réseau  des  cordages,  d'une  main  également 
sûre.  Ah!  certes,  celui-ci  ne  pignoche  pas!  Tant 
mieux. 

Uytterschaut  suit  également  les  bonnes  tradi- 
tions ;  il  sait  se  retenir  sur  la  pente  glissante  du 
truquage.  Précis,  minutieux,  il  plaît  à  l'œil.  Le 
Coin  tranquille  a  de  l'intimité;  Rynsburg,  du 
pittoresque  et  de  la  transparence. 

Léon  Allard  colore  davantage  mais  plus 
lourdement;  il  aime  les  toits  mauves,  l'air 
violet,   le  rouge   des  briques   et   les  verdures 
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fortes.  Par  coups  hardis,  nets  et  francs,  il  crée 
de  la  vie,  au  Vieux  Château  en  ruines.  Célestin 
Jacquet,  amoureux  de  la  Campine,  dont  il 
illustre  à  ravir  la  terre  pauvre,  à  végétation 
rabougrie  de  bruyère  fatale  et  de  sapins  légen- 
daires, par  son  harmonie  et  son  habileté  s'im- 
pose tous  les  jours  davantage.  Rombouts, 
Edgard,  poétise,  vaporise  Vers  le  Soir,  au 
chemin  où  les  saules  penchent  près  du  sentier 
étroit,  qui  serpente  dans  les  herbes.  Il  glace 
YHiver,  anime  En  Juillet,  rend  intenses  les 
réverbérations  des  murs  blancs  qui  n'ont  pas 
d'ombre  et  près  desquels  les  arbres  roussissent. 

Le  rigolo  Melsen,  Marten,  nous  fait  aimer  les 
Deux  Jumeaux,  bouffis  et  rouges,  que  dorlote 
une  grosse  maman.  Savoureux,  son  Coin  de 
Kermesse,  où  le  schnick  coule  dans  les  verres,  à 
l'ombre  du  drapeau  belge  ! 

La  Ville  d'eaux  et  la  Loge,  de  Georges  Koister, 
dans  leur  simplicité  charmante,  sont  excellem- 
ment satiriques;  la  Cour  d'Hospice,  gazonnée, 
fleurie,  de  A.  Vrielynck,  ferait  presque  désirer 
pareille  retraite;  Wagemaekers,  Victor,  avec 
ses  fleurs  finement  nuancées  dans  le  vert  de 
l'herbe,  trouve  des  notes  harmonieuses;  Delau- 
nois,  grand,  enveloppant,  architectural  dans 
YAllocution,  enténèbre  justement  ses  six  impres- 
sions du  soir.  Louis  Titz,  lumineux,  violent, 
fougueux,  d'une  main  sûre,  hardie,  dans  le  Quai 
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etYEglise,  jette  du  rouge  sur  les  murs,  du  violet, 
du  mauve  sur  les  toits,  un  irradiement  général, 
et  la  rétine  s'en  impressionne  agréablement. 
Warnie,  peignant  à  grands  coups;  Vickery,  G., 
assez  doux  et  sentimental  dans  le  Lever  de 
Lune  et  le  Pêcheur  au  Crépuscule;  G.  Max- 
Stevens  et  Maurice  Romberg,  tous  deux  cher- 
cheurs de  tons  originaux  et  d'exotisme,  sont 
fort  appréciables. 

Voici  La  Rue  flamande,  montant  à  perte  de 
vue,  large,  sans  trop  de  perspective,  de  Paul 
Bamps;  L'Hélice,  de  Baseleer,  lequel  nous 
monte  encore  un  bateau  hypnotiseur,  à  coque 
rouge  ;  le  Quai  des  Pêcheurs,  vu  d'une  fenêtre 
où  quelque  bonhomme,  très  vivant,  fume  sa 
pipe,  en  regardant  la  foule  et  les  barques,  qui 
semblent  si  loin  et  pourtant  sont  si  proches  ;  le 
Matin  à  La  Panne,  par  Gustave  Carlier.  Dans 
tout  cela  il  n'y  a  rien  que  d'aimable.  La  verve 
n'éclate  pas.  Nous  la  retrouvons  dans  le  Type 
flamand,  animé,  ivrogne  et  malpropre,  d'Oscar 
Colbrandt,  dont  le  Carnaval  vaut  moins  ;  dans 
les  Forains,  de  Farasyn  ;  dans  les  Iris  au  Soleil, 
et  la  Berge  fleurie,  de  Mme  Ketty  Gilsoul.  Ici  et 
là  c'est  un  déluge  de  fleurs,  de  feuillages  en 
fouillis,  où  les  calices  font  des  taches  vives 
comme  des  blessures.  Les  Anémones,  de  Théo 
Hannon,  ne  pâlissent  point,  malgré  tout,  dans 
le  voisinage,  et  les  Symphonies,  en  gris,  de  Rec- 
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kelbus,  L.,  fort  belles,  d'un  effet  très  grand,  ne 
sont  point  amoindries. 

La  couleur  locale  des  lieux  exotiques  revient 
satisfaisante  dans  le  Marché  à  Trieste  et  surtout 
en  Baie  de  Mal  fi,  par  Alex.  Robinson;  celle 
des  lieux  qui  nous  sont  chers  réapparaît  dans 
le  Prie-Dieu,  au  fond  de  l'église  calme,  de 
Willem  Adolf,  dans  Y  Auderghem,  de  Schroder 
Emmanuel,  dans  les  noirs  Pêcheurs  de  Crevettes 
et  dans  la  Ténébreuse  Rivière  de  Willem  Schutz, 
dans  le  réel  ciel  de  Flandre  où  passe  un  soleil 
froid  de  Marie-Anne  Tibbaut,  dans  la  Rafale  de 
Neige,  sans  neige,  et  les  Pignons  Blancs,  à 
l'ombre  desquels  des  poules  déploient  leurs 
crêtes  phénoménales,  selon  Paul  Thémon.  Nous 
la  retrouvons  encore  dans  la  géométrie  en- 
nuyeuse du  perron  de  Fr.  Smeers  ;  dans  le 
Moulin,  de  Lagye,  et  VEglise  de  Watermael,  de 
Léo  Jo;  dans  la  Marée  Basse,  de  Hoeterickx, 
dont  les  enfants,  sur  le  sable,  ont  la  figure  et  les 
jambes  comme  des  homards  en  brique  ;  dans  la 
mer  glauque,  aux  flots  furibonds  et  durs,  de 
Hunter,  E. 

Geudens  a  peint  une  bonne  femme  qui  ouvre 
l'armoire  pour  y  fourrer  la  Madone  enluminée; 
Aug.  Donnay  pose  des  rébus  pour  Carrière  et 
des  trous  violets  pour  Soir  de  Printemps; 
Dierckx,  P.-J.,  expose  une  laiterie  aux  murs 
couverts  de  sulfate  de  cuivre  et  une  famille  de 
cancres,  aux  attitudes  bétes,  dans  la  chambre 
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rougeoyante.  Hagemans,  Maurice,  l'empereur 
du  toc  et  du  truc,  brosse  des  vaches  vernies, 
lissées,  débarbouillées,  buvant  du  velours  bleu, 
sous  un  ciel  bien  fondu,  comme  en  ont  les 
gosses  dans  leurs  cartes  géographiques;  ces  bo- 
vidés sont  bien  à  plaindre,  de  même  que  les 
petitsmoutons  joliment  peignés,  paissant  dans  le 
velours  vert  piqué  d'or,  à  la  lisière  du  bois  tout 
noir,  à  l'approche  duquel  les  arbres  eux-mêmes 
se  tourmentent. 

Combien  nous  aimons  mieux  Evariste  Car- 
pentier,  dans  son  Brise-Lames  si  coquet,  si  joli 
de  couleur;  Marcette,  dans  les  Mouettes,  belle 
marine  claire,  d'atmosphère  pure  et  large  dans  le 
Bas-Escaut,  plus  tourmenté,  plus  taché,  moins 
fondu  pourtant,  et  le  Clair  de  Lune  qui,  à  la 
rigueur,  pourrait  être  un  coucher  de  soleil  par 
un  temps  gros  d'orage  !..  Combien  nous  aimons 
mieux,  de  V.  Creten,  VŒillet,  sans  couleur, 
dans  un  pot  à  eau  sans  transparence,  la  Vieille 
Barque  en  rouge  et  en  gris,  la  Tète  de  Femme, 
brumeuse  et  voilée,  où  les  lèvres  font  des 
taches!  Et  pourtant,  c'est  fort  loin  de  la  trans- 
cendance ! . . .  moins  loin,  toutefois,  que  la  Maison 
de  l'Eclusier,  par  Claessens  Jean,  et  deux 
gentilles  aquarelles  portant  la  signature  d'Hen- 
riette Rolin. 


N'insistons  pas  ;  soyons  galants  avec  les  dames 
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et,  pour  changer,  passons  en  revue  les  pastel- 
listes. 

Et  d'abord,  voici  le  portrait  de  Mme  de  Rem- 
boska,  par  H.  de  Groux.  C'est  enlevé  de  main 
de  maître,  gaiement,  soyeusement,  sans  air.  Les 
Roses,  d'Angélina  Drumaux,  délicates,  sans  vio- 
lences, s'épanouissent  dans  un  pot  bleu,  ou 
s'effeuillent  amoureusement.  Voici  des  Pavots 
d'Orient,  des  bluets,  des  bégonias,  des  choux, 
de  Berthe  Art,  toute  une  moisson  merveilleuse, 
de  quoi  griser  quelque  Albine  et  quelque  abbé 
Mouret  ;  des  Paysannes  dansant,  sous  le  crayon 
d'Ensor,  parmi  des  stries  qui  sont  de  l'air  et  de 
l'herbe,  ou  des  microbes  grossis,  zigzaguant  ; 
les  Emigrants,  débris  d'humanité,  faces  endolo- 
ries, enveloppées,  bandées,  penchées,  tumé- 
fiées, par  Victor-Charles  Hageman  ;  un  balcon 
multicolore  qui  s'élève  sous  la  forme  de  lune, 
choisie,  par  Le  Goût  Gérard;  une  Madame 
Satan  à  menton  pointu,  emplumée  et  faite  de 
chic,  par  F.  Maglin;  une  Tête  de  Cheval, 
portrait,  par  Matthys,  et  qui  vaut  peut-être  celui 
de  la  baronne  Lambert  de  Rothschild;  un 
Brise-Lames,  de  Gérard  Bal,  d'une  belle  finesse, 
sous  l'écume  légère  et  abondante  du  flot  qui 
s'écrase;  une  impression  peu  réelle  de  recueil- 
lement, signée  René  Gevers  ;  un  Portrait  de 
MmQ  C,  que  René  Gilbert  a  réussi  ;  un  matin 
noir  dans  la  Forêt,  vue  peut-être  à  travers  un 
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crêpe,  par  James  Graham  ;  des  fleurs  toujours 
gaies  et  vivantes,  de  Georgette  Meunier. 

Là  ne  s'arrête  pas  ce  déluge  de  couleurs;  mais 
un  peu  de  patience  nous  en  fera  trouver  la  fin  : 

Voici,  de  Van  Halen,  un  dos  de  grande  et  belle 
rousse  ;  le  crayon  de  couleurs,  de  Gaudy  ;  de 
WoodwardLaw.  H.,  une  étude  en  noir,  vivante, 
aux  yeux  blancs  ;  deux  portraits  de  L.  Wollès, 
et  notamment  celui  de  M.  Paul  Janson. 

Clara  Voortman  aime  son  charmant  pays  de 
fleurs,  sillonné  de  canaux;  les  physionomies  n'y 
sont  pas  réjouies  et  joviales.  C'est  encore  pire 
qu'en  Belgique  !  Van  Zevenberghen  se  distingue 
par  une  jolie  finesse  de  tons  dans  la  Couturière, 
intérieur  sobre  et  bien  dessiné. 

Citons  encore  le  Paysage,  de  Bétigny.  Ce  sont 
de  vieux  bancs,  de  vieilles  tables,  des  façades 
garnies,  qui  s'amoncellent,  s'entassent,  s'entre- 
croisent dans  le  vert  trop  cru  de  l'herbe  ;  la 
Marchande  d'Oranges,  de  René  Bosiers  ;  le 
Cloître,  de  Julien  Célos  :  porte  bleue  dans  une 
longue  traînée  de  noir;  les  œuvrettes  barbouil- 
lées de  de  Castro;  les  Bords  de  la  Zwalm,  selon 
le  mode  très  impressionniste,  par  Desaegher  ; 
une  nature  parfaitement  morte,  de  Desval- 
lières;  un  hiver  sale,  décoction  d'amidon  bleui, 
par  Dutry;  des  Venise  ternes  et  maussades,  par 
Jamar;  une  Nuit  de  Noël,  dans  le  jus  de  violet- 
tes, par  L.  Herremans  ;  un  Soir  à  Cologne,  par 
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Kegeljan,  sous  la  lune  qui  nage  au  ciel,  comme 
une  hostie  dans  un  tonneau  d'encre;  des  vaches 
qui  regardent  bêtement  couler,  près  d'une 
barrière,  les  eaux  troubles  de  la  Senne,  par 
Ludwig,  L.;  des  ânes  arc-en-ciel,  par  Marandat; 
une  tête  ignoble  prosternée  sur  le  passage  d'un 
prêtre  poussé  par  le  vent,  dans  les  plaines  de 
Flandre  :  signé  Thvsebaert. 

Pour  finir,  n'oublions  pas  le  Portrait  de 
Mne  R.  L.  de  R.,  très  fine,  très  délicate,  fort  jolie 
œuvre  de  Knopff  ;  le  portrait  de  Mme  Richir,  très 
beau,  vivant  et  lumineux,  et  enfin  les  gerbes 
d'or  tombées  de  la  voiture  au  cours  d'un  Acci- 
dent en  route,  par  Emile  Jacques  I 

Cassiers  a  gouache  trois  impressions  de 
Venise,  et  Paul  Hermanus,  des  Arabes  tout 
blancs  et  des  femmes  voilées  qui  descendent 
de  longs  escaliers,  dans  la  lumière. 


Nous  sommes  aux  compartiments  des  dessins 
et  eaux-fortes.  Là  aussi  beaucoup  de  trucs  et, 
pour  faire  mentir  la  désignation  «t  blanc  et 
noir  >,  des  productions  multicolores! 

Tout  n'est  qu'études  et  croquis,  pour  ainsi 
dire.  Nous  ne  reviendrons  point  sur  les  noms 
de  ceux  que  nous  avons  rencontrés  dans  la 
peinture  ou  l'aquarelle;  ils  manifestent,  dans 
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leurs  dessins,  approximativement  les  mêmes 
qualités  ou  les  mêmes  défauts  que  dans  leurs 
autres  œuvres. 

Les  eaux-fortes  d'Henry  Meunier,  hautes  en 
couleur,  sont  d'une  originalité  puissante;  le 
sentiment  intense  et  la  grandeur  se  dégagent  de 
Où  dorment  les  Paysans  ;  les  Ornières  sont  d'une 
interprétation  large.  La  -Sœur  de  Charité, 
d'Henri  Van  Haelen,  est  d'un  impeccable  dessin 
et  d'une  grande  allure;  la  vérité  des  trois  têtes 
d'enfants  éclate. 

Van  Holsbeck,  Metdepenninghen,  Félix  et 
Sterckmans  affichent  de  la  conscience  et  nul 
caractère  particulier.  Apprécier  la  série  des 
Th.  Verstraete  est  naturel  et  obligatoire  ;  recon- 
naître la  mièvrerie,  le  manque  d'audace,  la 
couleur  du  Moulin  et  de  la  Montée,  de  Guillaume 
Verheyden,  n'est  que  justice.  Les  trois  cygnes, 
de  M.  Werlemann,  d'une  exécution  savante, 
possèdent  beaucoup  de  grâce;  la  femme  nue  de 
Van  Offel,  au  catalogue  est  désignée,  on  ne  sait 
pourquoi,  sous  l'outrageant  vocable  Vieux  Mou- 
lin; par  contre,  le  Vieux  Moulin  de  VanWetter, 
sans  être  une  femme  nue,  sent  le  chic  à  quinze 
pas. 

On  rencontre  beaucoup  de  gravures,  telle  la 
Mort  de  Didon,  de  Vermorcken,  peu  de  Chevaux 
en  Campagne  comme  ceux  caractérisés  par 
Zénobre  Thibaut,  et  peu  de  paysages,  tel  celui 
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de  Delsa  :  Ougrée,  que  noient  les  teintes  mysté- 
rieuses et  justes  d'un  crépuscule  attendrissant. 
Nous  voudrions  plus  de  charmes  à  la  Salomê 
de  M.  Tytgat,  un  parc  moins  emphatique,  une 
inspiration  plus  historique  et  moins  théâtrale. 

Un  Ange,  Isolde  et  Mélisandre,  de  F.  KnopfT, 
d'un  symbolisme  superlatif,  sont  incompris 
autant  qu'admirés  de  tous.  Cet  ange,  impérieu- 
sement dressé  dans  la  nuit,  bardé  de  fer,  cou- 
ronné, souffreteux,  porte  une  jupe  et  une  cein- 
ture d'étoffe  sur  sa  cuirasse.  Il  gèle  sans  doute 
dans  les  profondeurs  étoilées  des  célestes 
demeures.  Une  main  repose  sur  une  tête  de 
femme  —  peut-être  de  sphinx.  —  Pour  savoir, 
nous  avons  interrogé  l'oracle,  et  l'oracle  n'a 
pas  répondu. 

De  Lejeune,  une  belle  et  vraie  étude  de  Jeune 
Fille;  de  M.  Patou,  des  vues  de  la  Tamise,  pano- 
ramas magnifiques,  un  peu  flous,  d'une  réelle 
habileté;  de  Léon  Bartholomé,  le  Quai  des 
Pêcheurs  à  Ostende,  rehaussé  d'aquarelle,  et 
un  Intérieur  breton,  riche  de  couleur,  curieuse- 
ment mis  en  page,  valent  infiniment  mieux 
que  les  dessins  de  Hendrick. 

U  Atelier,  de  Georges  Ista,  simplement  coloré, 
est  une  source  de  promesses;  le  dessin  d'Alfred 
Madoux  est  une  manifestation  de  justesse  et  de 
vie,  autant  que  les  œuvres  de  Lauwers  sont 
une  manifestation  de  la  banalité. 
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Le  catalogue  omet  un  superbe  dessin  de 
Ch.  Rousseau.  La  Danse,  sanguine  de  Rassen- 
fosse,  c'est  l'exubérance  juvénile,  le  saut  de  la 
bacchante  gracieuse,  toute  l'harmonie  du  mou- 
vement. 

Les  eaux-fortes  de  Martin  Van  der  Loo  ;  le 
vernis  noir  réussi  par  Voortman  ;  un  bon  des- 
sin de  Mlle  Vermaelen  ;  les  miniatures  sur  ivoire 
et  les  fusains  expressifs  de  Terves;  les  croquis 
de  Ganz  ;  les  travaux  de  Francis  Beauck,  notam- 
ment les  Meules  au  Clair  de  Lune,  d'une  lumière 
surprenante  de  vérité  ;  un  dessin  froid  d'Henry 
Bodart;  un  portrait,  dans  une  note  ultra-jeune, 
de Mlle Calais; le  symbolisme  maladif, recherché, 
de  M.  Ar.  Rels;  des  Catz-Enthoven  simplement 
vus,  des  Craps,  P.,  fidèlement  rendus,  des  Otte- 
vaere  légers  et  grands  et  des  Dom  très  typiques; 
un  Danse  beau  par  tradition,  un  Hiver  froid  de 
De  Buck;  trois  Greuse,  trois  Goffint  très  vivants, 
terminent  la  série  des  œuvres  que  nous  voulions 
citer. 


Fini,  notre  pèlerinage  à  travers  les  salles  uni- 
formes d'aspect  et  garnies  d'analogues  éléments. 
L'imagination  n'est  plus  la  folle  du  logis.  Les 
maîtres  ne  sont  que  des  moniteurs.  Une  certaine 
inclination  vers  la  cocotterie,  genre  Thomas,  se 
manifeste.  Les  peintres  de  bataille  et  d'histoire 
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n'existent  plus;  la  propagande  antimilitariste  et 
l'évolution  des  masses  vers  un  idéal  de  paix, 
ne  sont  point,  à  cela,  des  causes  réelles, 
croyez-le. 

Nous  avons  compté,  dans  la  peinture  seule- 
ment :  56  intérieurs  et  natures  mortes;  175  por- 
traits et  œuvres  de  genre;  50  nus;  265  paysages 
et  marines. 

Libre  à  chacun  de  conclure  comme  il  voudra  ; 
nous  souhaitons  seulement  l'inspiration  ravivée, 
les  enthousiasmes  stimulés,  la  nature  vue  autre- 
ment que  par  les  yeux  des  autres,  la  fanfare  des 
couleurs  arrêtant  le  flot  envahisseur  du  bitume 
et  de  la  suie,  et  cela,  pour  que  se  maintienne  la 
vieille  réputation  universelle  de  notre  art 
national. 


Quelques  beaux  morceaux,  en  sculpture,  peu 
d'œuvres  remarquables.  Nous  avons  parlé  de  la 
Lutte  équestre,  de  M.  de  Lalaing;  l'effort  consi- 
dérable fait  le  résultat  méritoire.  La  Fontaine 
attire  également  l'attention  par  la  grande 
recherche  de  lignes  harmonieuses,  les  formes 
puissantes,  belles  et  vraies,  malgré  un  peu 
d'affectation  dans  les  poses,  où  la  grâce  n'est 
peut-être  pas  absolue. 

Il  y  a  loin  des  modèles  de  M.  de  Lalaing  à 
ceux  de  quelques-uns  de  nos  sculpteurs;  voyez 
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par-ci,  par-là,  les  stigmates  du  rachitisme,  les 
poitrines  comprimées,  les  seins  fatigués  préma- 
turément, les  ventres  déformés,  les  jambes 
cagneuses,  les  cuisses  boursouflées!  Le  modèle 
est  encore  la  femme  que  fatigue  un  labeur 
quotidien.  L'amour  de  la  forme  s'en  va.  Nous 
n'aurions  plus  le  culte  de  Phryné  et  nul  aréo- 
page ne  prendrait  des  mesures  pour  empêcher 
la  maternité  de  mettre  ses  empreintes  sur  le 
corps  d'une  Aspasie. 

Non  pas  que  nous  ayons  le  culte  des  formes 
académiques,  imitation  de  l'antique.  Mais 
nous  n'acceptons  pas  le  trivial  :  il  est  possible 
de  montrer  une  humanité  vivante  et  forte  plutôt 
qu'une  humanité  trop  tôt  sénile  et  décrépite. 

Lorsqu'on  visite  un  de  nos  salons  modernes, 
on  se  croirait  volontiers  dans  une  exposition  où 
se  réunissent  des  vestiges  de  toutes  les  époques. 
Les  styles  diffèrent.  Beaucoup,  par  le  métier,  la 
compréhension  d'œuvres  étudiées,  pastichent 
des  âges  plus  ou  moins  écoulés,  des  maîtres 
plus  ou  moins  anciens.  Souvent  les  écoles 
médiocres  s'offrent  aux  regards,  vaguement  res- 
suscitées  en  des  travaux  d'actualité  plus  médio- 
cres encore. 

Le  classicisme  exerce  une  telle  influence 
que  nous  retrouvons,  dans  les  détails  de  nos 
sculptures,  des  fragments  même  de  toilettes 
anciennes. 


—  82  — 

Nos  contemporains  ne  découvrent  le  nu 
moderne  que  sur  des  modèles  amaigris  par  la 
misère,  ou  flétris  par  le  vice.  Du  souvenir  de 
l'antique  et  de  la  vue  du  présent  nait  l'œuvre 
hybride,  qui  nous  intéresse  parfois,  nous  étonne 
souvent,  mais  où  l'harmonie  existe  à  peine, 
ainsi  que  la  virilité  et  la  santé. 

Et  puis,  nos  statuaires  sont  incapables  généra- 
lement, par  ignorance,  de  représenter  l'homme 
dans  sa  vie  quotidienne  et  dans  son  labeur. 
Imprimer  le  relief  au  visage,  le  jeu  des  muscles 
et  celui  des  veines,  déconcerte  trop.  Tous 
ceux  qui  pétrissent  la  glaise  ou  manient  l'ébau- 
choir  n'ont  point,  comme  Michel-Ange,  passé 
des  nuits  auprès  d'un  cadavre  disséqué  et  dont 
les  entrailles  servaient  de  chandelier. 

Le  public,  lui,  naturellement,  est  encore  plus 
ignorant  que  l'artiste.  Il  ne  tourne  autour  de 
l'œuvre  que  pour  en  définir  les  moindres 
détails  suggestifs  de  croupe  ou  de  bas-ventre, 
mais  nullement  de  forme,  puisque,  à  l'inverse 
des  peuples  d'autrefois,  il  n'a  l'idée  de  la  forme 
que  parce  qu'il  en  a  vu  bénévolement  dans  les 
musées. 


Deux  influences  paraissent  prépondérantes  : 
celle  de  Rousseau  et  celle  de  Rodin. 

Rousseau  n'expose  qu'un  projet  de  fontaine. 


Steigerwald,  Otto. 
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Nous  ne  jugerons  pas  le  projet  aussi  sévèrement 
que  nous  jugerions  l'œuvre  définitivement  exé- 
cutée. Grandeur,  harmonie  de  la  composition, 
beauté  de  la  forme,  ampleur  du  style,  tout  y  est. 

L'Abondance,  placée  aux  arts  appliqués,  est 
une  petite  merveille  de  grâce  juvénile  et  de 
sentiment.  \J  Offrande  semble  plus  recherchée, 
mais,  néanmoins,  les  mêmes  qualités  superbe- 
ment brillantes  s'y  retrouvent. 

Quoi!  encore  les  Bourgeois  de  Calais?... 
Décidément,  le  grand  Rodin  met  le  public 
bruxellois  en  bouteille,  comme  on  dit.  Les 
Bourgeois  de  Calais?...  Allons  donc  !  vous  êtes 
myope  !  Ce  sont  les  Aveugles,  de  Charlier.  Effec- 
tivement, en  s' approchant  on  se  rend  compte 
de  la  bévue.  Les  Aveugles  sont  pieds  nus  et 
presque  en  chemise;  mais  ils  n'ont  pas  la  corde 
au  cou  et  ne  portent  pas  les  énormes  clefs  de  la 
ville  conquise.  C'est  mou,  sans  musculature  ni 
caractère;  la  tentative  est  certes  méritoire,  mais 
Rodin  ne  doit  pas  être  absolument  fier  de  son 
élève. 

Et  l'œuvre  de  Charlier,  que  la  comparaison 
défavorise,  est  encore  considérablement  au- 
dessus  de  bien  des  sculptures  présentes  ! 

Les  Voix  de  la  Mer,  de  M.  de  Haen,  compo- 
sition assez  bien  venue  et  non  sans  charmes, 
possèdent  une  certaine  recherche  de  lignes; 
mais  les  femmes  ont  des  torses  trop  longs,  des 
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pieds  énormes  et  des  têtes  quelconques;  l'une, 
celle  qui  est  debout,  rappelle  trop  la  figure  du 
Baiser,  de  Lambeaux.  L'artiste,  en  général, 
hausse  les  épaules  lorsque  le  critique  établit  des 
points  de  comparaison,  mais,  avant  de  s'enga- 
ger dans  des  œuvres  aussi  considérables,  ne 
conviendrait  -  il  pas  d'éviter  toute  réminis- 
cence? 

Un  petit  bronze  de  Josué  Dupon  :  Samson 
terrassant  le  Lion,  est  admirable  par  la  ligne  et 
la  force  exprimée.  Rien  de  forcé  dans  celte  com- 
position bien  comprise,  et  c'est  une  grande 
qualité.  Le  Tigre  en  chasse,  de  Gaspar,  remé- 
more quelque  peu  la  lionne  assyrienne.  La 
Danse,  de  Jacques  Marin,  de  forme  convention- 
nelle, n'est  qu'un  pas  gymnastique  ou  une  lutte 
pour  rire.  Le  mouvement  n'y  est  pas;  la  grâce 
non  plus;  la  légèreté  de  la  ligne  point  davan- 
tage. Les  formes  rebondies,  provocatrices,  ten- 
tent de  racheter  les  défauts  présents  et  les 
qualités  absentes. 

Nous  sentons  que  la  belle  jeune  fille  aux 
formes  gracieuses,  de  M.  Albert  Des  Enfans, 
danse  véritablement.  Elle  se  détache  du  sol;  des 
paquets  de  chair  et  des  enlacements  gênants  ne 
l'y  retiennent  pas.  Son  amphore  sur  l'épaule, 
venant  peut-être  de  la  fontaine  où  quelque 
Daphnis  l'attendait,  elle  s'en  retourne  le  cœur 
épanoui. 


Nyst,   Hippolyte.  —  Le  Poêle. 
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Il  en  est  qui  se  livrent  à  Un  art  moderne  indé- 
pendant où  se  concentrent  la  vie  et  le  mouve- 
ment, nos  véritables  attributs,  dans  notre  civi- 
lisation à  trente-six  atmosphères  où  la  fièvre 
du  travail  et  de  l'or  nous  domine,  comme  si 
nous  étions  de  véritables  Yankees.  Ceux-là  ne 
craignent  pas  de  s'attaquer  à  la  représentation 
de  l'homme  qui,  aujourd'hui,  comme  aux 
temps  antiques,  peut  encore  fournir  sa  part  de 
plastique  autrement  que  dans  la  représenta- 
tion des  faunes.  Parmi  ceux-là,  citons  Jules 
Obst,  qui  fut  élève  de  Constantin  Meunier.  Le 
grand  artiste,  qui  l'aimait  particulièrement,  sut 
lui  inculquer  le  désir  de  faire  vrai,  de  puiser 
dans  la  vie  miséreuse  des  hommes  et  dans  la 
souffrance  des  cœurs.  Les  trois  œuvres  qu'il 
nous  présente  ont  de  sérieuses  qualités,  on  y 
retrouve  le  sentiment  et  le  grand  talent  que 
M.  Van  Zype  découvrait  chez  l'artiste,  lors  d'un 
précédent  Salon  triennal. 

Nous  saluons  ici  l'artiste  que  nous  avons 
connu  et  qui  vécut  parmi  nous  au  cours  de 
nombreuses  années,  luttant  courageusement 
pour  la  conquête  de  la  gloire  et  du  pain,  dans 
l'atelier  de  la  rue  Wiertz,  où  passèrent,  sympa- 
thiques, les  Gilsoul,  les  Rousseau,  les  Fabry, 
les  Dillens,  les  Wolfers  (etc.),  et  de  généreuses 
protectrices,  comme  Mrae  Errera.  Nul  doute  que 
ce  laborieux  n'arrive  à  être,  comme  l'assuraient 
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les  critiques  Van  Zype  et  Dubois,  un  des  plus 
intéressants  artistes  d'Allemagne.  L'Homme  qui 
coud,  le  Moine  et  la  Femme  du  Peuple,  sont  de 
l'humanité  vraie. 

Léon  Gobert,  lui  aussi,  talent  souple,  s'affran- 
chit de  ce  féminisme  artistique  ;  il  expose  deux 
Mineurs  borains,  qui  ont  du  mouvement,  de  la 
vie,  et  un  portrait  parfait  de  M.  L.  Devillers. 

Kemmerich  s'assagit.  On  ne  retrouve  plus 
que  faiblement,  dans  sa  sculpture,  les  petits 
blocs  carrés  qu'il  s'amusait  à  planter  dans  les 
chairs.  Il  taille  la  matière  avec  plus  de  vérité, 
et,  quoique  sa  Communion  soit  d'une  compré- 
hension trop  littéraire  pour  un  art  aussi  plas- 
tique que  le  sien,  on  y  découvre  de  nombreuses 
et  nouvelles  qualités.  Son  Coup  de  Collier  est 
plein  de  force.  Ce  n'est  pas  un  vain  titre.  Le 
cheval  tire,  gravit  la  côte  péniblement  et  les 
sabots  s'enfouissent  dans  la  terre. 

La  Folle  Jeunesse,  de  Pierre  Braecke,  pleine 
de  grâce,  d'harmonie,  est  d'un  mouvement  par- 
fait; la  Jeune  Fille,  d'Egide  Rombeaux,  charme 
par  sa  belle  expression  et  la  délicatesse  du 
métier.  C'est  d'un  maître;  d'un  maître  égale- 
ment, Devant  la  Vie,  de  Ch.  de  Brichy,  qui  sut 
allier  la  noblesse  et  la  grandeur  à  la  simplicité. 

Très  décoratifs,  les  Deux  Cerfs,  cornes  entre- 
croisées, de  M.  Bugatti  Rembrandt;  très  origi- 
nal, son  Pélican;  délicieux,  son  petit  bronze, 
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Statuette  de  Femme,  si  réel  de  forme  et  d'une  si 
belle  impression  charnelle. 

Puttemans,  d'un  excellent  métier,  expose  une 
énorme  Circé  étalant  son  corps  gras  de  femme, 
orgueilleuse  de  sa  chair  et  sûre  de  sa  puis- 
sance attractive.  Ceux  qui  furent  à  ses  pieds, 
ses  amants  que  la  liqueur  enchantée  trans- 
forma en  pourceaux,  quel  mépris  pèse  sur  eux! 

Le  Lis,  de  Julien  Anthone,  très  pur  de  lignes, 
fort  beau  de  dessin,  s'impose  par  sa  grâce.  La 
Tendresse  Maternelle,  de  Wttrwulghe,  manque 
de  largesse  dans  la  conception,  d'aisance  dans 
la  pose,  d'envolée  dans  le  sentiment.  Les  deux 
pieds  placés  symétriquement,  les  deux  jambes 
collées  et  parallèles,  les  genoux  osseux,  enlè- 
vent du  charme  à  l'œuvre. 

Grandmoulin,  avec  le  Carrier,  sort  de  la 
banalité.  Encore  un  que  tentent  la  vie,  la  force 
et  la  compréhension  large  des  choses  !  Les  inten- 
tions sont  exprimées  là  éloquemment,  plus  que 
dans  ces  innombrables  nus,  gonflés  ou  dégonflés, 
qui  se  dressent  un  peu  partout. 

Louons  aussi  les  intentions  de  Théo  Blickx 
dans  la  Fin  d'un  Père.  Il  n'y  a  peut-être  là  rien 
de  particulièrement  sculptural,  c'est  du  sen- 
timent, de  la  psychologie,  tout  simplement. 
La  jeune  femme,  aux  genoux  du  moribond, 
est  d'une  attitude  réussie,  largement  vue  ; 
l'homme,  dans  la  force  de  l'âge,  comprend  toute 
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la  douleur  de  sa  compagne,  mais  reste  calme, 
tandis  que  la  vieille  épouse  entoure  encore  de 
soins  inutiles  son  compagnon  qu'elle  suivra 
bientôt. 

Otto  Steigerwald,  un  jeune  donnant  beaucoup 
d'espérance  en  raison  de  son  initiative  et  de  son 
métier  habile,  présente  un  Buste  de  jeune 
Femme  de  physionomie  très  étudiée  et  expres- 
sive. Dans  un  prochain  salon,  nous  verrons, 
sous  des  proportions  énormes,  Y  Epidémie,  à 
laquelle  il  travaille  et  dont  l'esquisse  est  savam- 
ment composée.  Nous  lui  pronostiquons  sans 
crainte  un  succès  certain. 

La  Béatrix  et  la  Jeune  Femme,  de  Van  Pete- 
ghem,  sont  un  mélange  de  poésie  et  de  grâce  ; 
la  Hedera,  de  Herain,  est  une  jolie  chose,  de 
même  que  le  Médaillon  de  AT1'  Em.  de  T...  Le 
Portrait  deM.L.R..., par  Hullebroeck,  est  parmi 
les  meilleurs  et  les  plus  animés. 

Hippolyte  Nyst,  abandonnant  son  pseudo- 
nyme d'Hioï,  expose  trois  œuvres  :  le  Buste  de 
APle  L.  de  C...,  tout  de  grâce  sérieuse,  d'une 
remarquable  vie  et  d'un  sentiment  intense  ;  la 
Vierge  à  i Enfant,  figure  douce  et  pure  que  l'on 
souhaiterait  taillée  dans  l'ivoire  fin  ;  le  Poète, 
au  geste  imprécis,  mais  captivant  ceux  qui 
pensent.  Cette  esquisse,  pour  un  monument  à 
la  mémoire  d'un  fervent  des  Muses,  symbolise 
le   Poète,   l'Artiste,   le   Précurseur,   celui    qui 
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marche  contre  le  courant  par  l'effort  doux  et 
puissant  des  sereines  pensées.  Le  front  lourd 
penche  vers  l'abîme  ;  le  regard,  au  loin,  suit  la 
vision  ;  la  draperie  volante  jaillit  en  flamme 
inspiratrice  de  la  poitrine  où  bat  le  cœur  ;  le 
geste  des  mains,  qui  allège  l'envol,  achève  le 
détachement  des  lourdes  matérialités.  L'ensem- 
ble, qui  se  complète  d'un  socle  monolithe  haut 
de  trois  mètres,  sera  d'une  belle  allure. 

Le  Groupe  équestre,  de  Marcel  Wolfers,  man- 
que de  proportions,  de  lignes  et  de  dégagement; 
le  Captif,  de  Schroevers,  César,  est  une  réminis- 
cence cependant  très  belle,  mais  d'une  muscu- 
lature un  peu  voulue  ;  le  bronze  de  Huygelen, 
Plaisir  Maternel,  d'une  forme  saine,  reflète  une 
exubérance  de  vie  fort  agréable  ;  le  Borée,  de 
Van  Hamme,  est  largement  taillé  ;  terrible,  il 
souffle  et  déchaîne  la  tempête  ;  la  Marche 
funèbre,  de  Louis  Mascré,  la  Pensée  et  le  Buste 
de  Mlle  D...  sont  d'une  belle  envergure. 

Hipp.  Le  Roy  sait  habiller  un  corps  sans  en 
détruire  les  formes.  Sa  Fileuse,  qu'un  gros 
bonnet  très  décoré  prenait  pour  une  dentellière, 
le  prouve  suffisamment.  Sujet  peut-être  un 
peu  anodin  pour  être  traité  dans  de  telles 
proportions. 

On  ne  comprend  pas  bien  de  quoi  s'afflige  ce 
brave,  sculpté  par  Desmaré,  mais  c'est  néan- 
moins un  morceau  de  caractère.  Odin,  sur  son 
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siège,  joue  au  sosie  de  Léopold  II,  avec  sa  barbe 
puissante  et  carrée.  M.  Aug.  Bija  signe  cette 
personnification  mythologique.  De  M.  Vogelaer, 
le  Bond,  est  d'une  ligne  audacieuse  et  savante. 
M.  Verbanck  synthétise  l'Effort  par  un  Sisyphe 
qui  pourrait  bien  tomber  sur  son  derrière  et 
recevoir  le  bloc  sur  le  ventre,  —  si  le  bloc 
s'ébranlait. 

«  La  tête  entra  et  Manne  la  tenait  par  les 
cheveux  au  bout  du  bras.  j>  Le  décapité  fait  la 
grimace;  le  public  murmure  que  c'est  «  tiré  par 
les  cheveux  ».  Du  Mausolée  de  Baudrenghien, 
les  personnages  nés  sans  doute  du  moulage  sur 
nature,  se  reproduisent,  tous  pareils,  dans  un 
ensemble  touchant. 
Voici  les  caractères  d'autres  œuvres  : 
Style  et  puissance  dans  les  Chevaux  de  Trait, 
profondément  étudiés,  par  Dom.  Ingels;  agré- 
ment et  sincérité  dans  le  Dénicheur  d'Oiseaux, 
de  Van  Beurden  ;  allure  et  mouvement  dans 
l'Hallali,  de  Geleyn,  Joseph,  dans  l'Etreinte,  de 
Herbays,  dans  les  Enfants  chantant,  d'Albert 
Baggen  ;  intérêt  véritable  dans  la  Veuve  et  Diane 
blessée,  de  Er.  Bastin,  et  l'Eveline,  de  Valentine 
Bender  ;  expression  de  Doute,  de  Rancune,  de 
Mauvaise  Humeur,  de  Dédain,  de  Mélancolie, 
dans  les  œuvres  de  O.  de  Beul,  De  Bremaecker, 
Franz  Deckers,  Voets,  de  Valériola,  et  H.  Bonc- 
quet,  portant  respectivement  ces  titres. 
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Voici  un  médaillon  de  de  Tombay,  puis  toute 
une  série  de  bustes  signés  Van  de  Waele,  Van 
de  Voorde,  Bertha  Centner,  Devreese,  Paul  du 
Bois,  Marcel  Rau,  Yvonne  Serruys,  etc.  Ils  ont 
tous  les  qualités  et  les  détauts  des  œuvres  de 
cette  espèce,  souvent  dépourvues  de  beauté  et 
d'intérêt,  même  traitées  par  M.  Samuel. 

Les  Godecharle  ne  sont  pas  fameux  :  de 
Collard,  le  Repos  ;  de  Bernaerts,  A  Orphée  ;  de 
Paul  Stoffyn,  un  Désespoir  d'Eve  ;  et  de 
M.  H.  Wouters,  une  rêverie  ;  ah  !  oui,  une 
rêverie  !  qu'il  faudrait  chasser  à  coups  de 
manche  à  balai,  parce  qu'elle  a  vraiment  l'air 
trop  bête. 

A.  Bartholomé  rachète  amplement  la  réputa- 
tion, très  compromise,  des  Français  participant 
au  Salon.  La  Baigneuse,  la  Jeune  Fille  se  coiffant, 
Au  Bord  de  VEau,  sont  des  modèles  de  grâce. 
Fremiet  plait  par  sa  nervosité,  et  Rodin,  agressif 
et  poète,  prouve  qu'un  grand  artiste  peut  domp- 
ter la  matière  la  plus  rebelle. 


L'Architecture  reste  le  coin  perdu,  oublié. 
Quelques  égarés  y  passent  pour  en  sortir 
aussitôt.  Les  amoureux  seuls  semblent  com- 
prendre ce  bel  art  ;  c'est  étrange  l  Et  pourtant, 
c'est   à   l'architecture    que    nous    devons    les 
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monuments  visités  par  les  étrangers,  dans  nos 
villes  ;  l'architecture  a  fait  la  gloire  des  peuples 
éteints,  tout  autant  que  la  peinture  et  la  sculp- 
ture ;  sans  elle,  la  Renaissance  même  serait 
diminuée  de  moitié. 

D'où  vient  donc  l'indifférence  du  public?... 
de  la  géométrie  fatale,  de  la  mécanique  inévi- 
table et  de  la  logique  ennuyeuse,  desquelles 
dépendent  l'architecture?  Peut-être!  Alors  il 
serait  bon  de  supprimer  les  plans,  de  les  enfer- 
mer dans  quelque  épaisse  couverture,  en  un 
réduit  où  les  initiés  seuls  iraient  les  consulter, 
pour  n'étaler  aux  yeux  du  profane  que  les 
projets  en  perspective  plus  artistiques  et  plus 
expressifs. 

C'est  partant  de  cette  idée  que  nous  admi- 
rons la  façade  du  Palais  de  la  Paix,  par  M.  Léon 
Barsin.  Il  n'a  pas  oublié  que  la  civilisation 
actuelle,  conviant  les  foules,  réclame  des 
espaces  larges,  de  l'air  et  de  la  lumière.  Les 
projets  de  Van  Damme,  Gustave,  Van  Rycke- 
ghem  et  D.  Rosseels,  sont  d'un  genre  ana- 
logue. 

M.  Flegenheimer  présente  un  dessin  de  grand 
mérite  et  d'une  impeccable  exécution  :  Hùtel 
communal  à  Laeken.  Le  Palais  du  Commerce 
et  de  l'Industrie,  par  Ilippolyte  Berger,  est 
d'une  exécution  fort  soignée,  de  même  que  le 
Palais  de  Justice  et   le  Monument    commémo- 
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Flegenheimer,  Julien.  —  Projets  pour  la  construction 
d'un  Hôtel  communal,  à  Laekcn. 
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ratif,  de  Maurice  Mailleux.  Il  y  a  là-dedans  de 
la  grandeur  et  des  idées  nouvelles  ;  les  auteurs 
ne  sont  pas  tiraillés  par  les  idées  trop  éclectiques 
et  surannées. 

Beaucoup  d'autres  ont  tenté  de  satisfaire  aux 
besoins  présents  sans  prétendre  au  grand  art 
académique  et  vieux  jeu.  Tels  sont  Damman, 
rêvant  d'une  Basilique  Saint- Augustin  et  Van 
Neck,  de  l'Intérieur  de  VEglise  Saint-Marc  ; 
De  Clerq,  Maurice,  échafaudant  un  Hôtel  cen- 
tral des  Contributions,  pour  la  plus  grande 
gloire  du  fisc;  Groothaert,  Alph.,  désireux  de 
confortable  pour  la  légation  belge  à  Séoul,  et 
Devroye,  E.,  bâtissant  des  résidences  princières 
à  la  campagne. 

Les  gares  sont  nombreuses.  Là  devrait  s'affir- 
mer le  règne  du  fer  et  des  formes  dérivant  de 
ses  propriétés.  Mais  ce  n'est  pas  commode. 
Pareille  adaptation  bouleverserait  le  monde 
architectural  et  demanderait  des  gens  formés 
autrement  que  par  l'étude  des  genres  anciens. 
Citonslesprojetsde  VandeVoorde,  de  PaulSain- 
tenoy  peut-être  légèrement  épris  d'exotisme. 

L'utile  et  le  grandiose  n'occupent  certes  pas 
toute  la  vie  :  il  y  a  l'agréable  et  le  coquet  qu'il 
ne  faut  point  dédaigner.  Le  Cottage,  de  M.  L.  P., 
par  Léon  Bochoms,  dans  cet  ordre  d'idées, 
sourit  par  son  originalité  simple  et  de  bon  goût  ; 
les  Bouleaux,  de  Lacroix,  Norbert,  sont  tentants 
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et  gais,  et  les  projets  de  Hayaert  et  de  Schilder, 
dignes  d'être  examinés. 

L'Hôtel  de  Maître,  de  Dewin,  les  Maisons 
bourgeoises,  de  Franz  Fabri,  les  Propriétés,  de 
M.  M.  Genard  et  le  Modern-Castel,  de  Bour- 
geois, Ch.,  réunissent  des  mérites  divers  et 
nombreux  et  nous  font  regretter  de  ne  point 
trouver  là  les  projets  analogues  que  nous  con- 
naissons d'un  amateur  bâtissant  avenue  des 
Klauvaert. 

Voici  enfin  des  relevés  intéressants  de  places 
et  monuments  célèbres,  par  Paul  Bonduelle, 
Triphon  De  Smet;  des  projets  grandiloquents 
et  bien  équilibrés,  par  Vaes,  Henry  et  Creten, 
Victor,  Van  Daele,  Vaerwijck,  etc.  Ceci  suffit  à 
montrer  que  l'architecture  n'est  pas  tout  à  fait 
morte  chez  nous,  et  qu'en  des  styles  fort  divers 
accusant  des  tendances  vers  la  nouveauté,  on 
se  préoccupe  encore  d'élever  des  constructions 
qui  sont  des  œuvres  d'art. 


Grâce  à  l'art  décoratif,  le  Salon  deviendra 
un  bazar,  et  les  Arts  et  Métiers,  qui  sont  en 
face,  trouveront  le  moyen  de  fusionner  avec  la 
peinture  et  la  sculpture.  Ici  ne  vend-on  pas  des 
vases,  des  meubles,  des  bibelots,  produits  mer- 
cantiles et  boulevardiers?...  Cela  risque  fort  de 
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détruire  le  vrai  sens  de  notre,  grande  foire  aux 
tableaux,  déjà  si  compromise  de  réputation. 

L'art  décoratif  envahit  le  tiers  de  l'espace 
total.  C'est  plus  qu'il  ne  vaut,  en  vérité.  Les 
marchandes  à  la  toilette  réclament  parce 
qu'elles  n'y  ont  pas  encore  leur  place  ;  mais  il 
paraît  qu'on  s'en  émeut  dans  les  bureaux  minis- 
tériels et  que,  la  fois  prochaine,  on  trouvera 
tout  un  comptoir  bien  achalandé  d'artistiques 
boîtes  à  poudre  de  riz  et  de  flacons  d'odeurs 
aux  étiquettes  joliment  imprimées. 

D'un  autre  côté,  tous  les  pensionnats  d'an- 
glaises protestent,  de  même  que  toutes  les 
écoles  professionnelles  et  ménagères.  Une  seule 
de  celles-ci  a  songé  à  la  réclame  que  pouvait 
lui  faire  le  Salon,  et  les  autres,  navrées,  se  pro- 
mettent un  envahissement  en  règle  dans  trois 
aus.  Certaines  écolières,  qui  ne  doutent  de 
rien,  se  sont  déjà  mises  à  broder  des  mou- 
choirs, à  marquer  des  chemises  et  des  paires 
de  chaussettes. 

Enfin,  signalant  tous  les  bruits  ayant  des  fon- 
dements sérieux,  —  trêve  de  plaisanteries  !  — 
nous  enregistrons  les  plaintes  d'artistes  véri- 
tables, peu  soucieux  des  progrès  réalisés  par 
leur  dernière  petite  sœur,  sur  les  bancs  de 
l'école  moyenne.  Ils  crient  à  l'invasion,  mal- 
gré M.  Montald  et  même  malgré  MM.  Fabry  et 
Delville,  enchantés  de   l'agréable   compagnie 
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que  leur  fait  le  beau  sexe,  en  ces  coins  déserts, 
propices  à  de  furtifs  rendez-vous. 

M.  Montald  a  tort;  MM.  Fabry  et  Delville 
n'ont  pas  davantage  raison. 

Le  premier,  véritable  maître,  présente  deux 
panneaux  achevés  pour  la  décoration  du  vesti- 
bule au  Musée  ancien  :  la  Fontaine  de  l'Inspira- 
tion et  la  Barque  de  l'Idéal.  L'œuvre  de  Montald 
est  reposante,  éthérée;  elle  nous  transporte  en 
un  pays  de  rêve  où  l'imagination  vagabonde, 
heureuse.  Les  personnages,  tout  de  pureté  et  de 
jeunesse,  sont  admirablement  dessinés.  Mérite 
énorme,  l'artiste  ne  se  répète  point;  il  montre 
ainsi  sa  puissance,  sa  fécondité,  et  nous  expri- 
mons le  désir  de  voir  l'œuvre  entière  à  sa  des- 
tination définitive. 

M.  Fabry  jouit  d'une  extraordinaire  réputa- 
tion que  nous  ne  songeons  pas  à  ébranler.  Tou- 
tefois, reconnaissons  sans  ambages  que  sa  cou- 
leur est  bien  désagréable;  ses  rouges  brique 
sont  bien  froids  ;  d'un  autre  côté,  ils  sont  éter- 
nels. La  vérité  manque  à  ces  types  convention- 
nels; les  clichés  se  renouvellent.  M.  Fabry  ferait 
bien  d'apporter  plus  de  variété,  car,  malgré 
la  puissance  de  son  dessin  et  sa  belle  ordon- 
nance, je  ne  découvre  pas  l'endroit  suscep- 
tible de  recevoir  ces  ternes  et  identiques  déco- 
rations. 

M.  Fabry  entraîne  dans  son  sillage  quelques 


Mlle   Laermans,  A.   —  Broderie. 
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imitateurs;  c'est  fatal  :  Van  Holder,  par  exem- 
ple, bien  plus  quelconque,  toutefois,  dans  le 
dessin  de  son  Automne. 

M.  Delville,  puissant  et  plein  de  style  dans 
son  Prométhée,  est  également  de  parti-pris  dans 
les  tons.  Pourquoi  ce  noir  qui  enlève  toute 
atmosphère,  tout  éclat,  à  une  œuvre  qui,  pour- 
tant, en  a  réellement  besoin? 

En  de  nombreuses  esquisses,  peu  variées, 
trop  légères  et  un  peu  répétées,  M.  Prosper  Col- 
mant  représente  les  Travaux  d'Hercule  et  l'En- 
lèvement de  Déjanire.  L'exécution,  dans  de 
grandes  proportions,  serait  d'un  effet  discu- 
table. Le  dessin  est  cependant  excellent. 

M.  Paul  Artot  passe  son  temps  à  la  fabrication 
de  tableaux  genre  ancien.  Un  brave  homme 
tout  nu,  dans  le  Crépuscule,  montre  son  pouce 
à  une  virginale  jeune  fille,  nue  également.  C'est 
peut-être  beau,  mais  assez  bizarre. 

Un  vrai  régal,  pour  tout  peintre,  que  l'es- 
quisse de  M.  Cormon,  si  bien  composée,  si 
riche  et  si  chaude  de  coloration!  L'éternelle 
cheminée  de  M.  Rousseau,  —  pardon,  de 
M.  Wolfers,  —  décidément  trop  vue,  a  rassasié 
nos  yeux,  autant  que  la  grande  tartine  de 
M.  Vilain  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres!  > 
Est-ce  que  ce  titre  fut  trouvé  pour  l'offrir  en 
méditation  à  la  critique?...  Alors...  c'est  autre 
chose.  Mais,  vraiment,  cet  étalage  de  fessiers 
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plats  et  maigres,  de  jeunesses  au  sexe  hypothé- 
tique, ne  séduit  guère.  Ils  sont  là  une  demi- 
douzaine  formant  un  barrage  à  la  lune,  —  celle 
d'en  haut  —  qui  voudrait  se  mettre  de  la  partie. 
C'est  vraiment  touchant. 

Les  œuvres  de  Langaskens   sont  beaucoup 

plus   décoratives.  Un  peu  diffus  pourtant,  les 

Vainqueurs!...  Belles  tentatives  qu'on  voudrait 

voir  enfin  réalisées  :  Y  Adoration  et  le  Projet 

pour  une  Salle  d'Horticulture  ! 

Les  esquisses  de  Ciamberlani  sont  du  Puvis 
inférieur  et  tout  pur.  L'artiste  semblait  pour- 
tant s'être  dégagé  de  ses  liens;  une  de  ses 
œuvres  importantes,  vue  naguère  en  un  cercle 
particulier,  nous  le  disait.  Nous  espérons  qu'une 
autre  le  redira. 

M.  Camille  Lambert  expose  une  peinture  à 
l'huile,  le  Messie,  deux  aquarelles,  Constitution 
belge  et  le  Cloître,  qui  sont  de  très  belles  œuvres. 
Fernand  KnopfT,  toujours  d'idée  grandiose,  se 
perd  ici  avec  un  Ex-Libris  et  malgré  l'idée  de 
Justice. 

Arrêtons-nous  un  instant  devant  le  beau  coq 
vainqueur,  orgueilleux  et  vaillant,  d'Kdgard 
Joris,  devant  la  belle  Jardinière,  de  M.  Evrard 
Léonce  et  de  Rombaux,  H.;  admirons  la  jolie 
statuette  de  JosuéDupon,  les  cadres  et  médailles 
de  Devreese,  les  magnifiques  sculptures  en 
ivoire  d'Isidore  de  Rudder,  si  riches  de  coinpo- 


99 


sition,  si  pleines  de  style,  d'une  forme  si  gra- 
cieuse; ils  sont  peu  ceux  qui,  comme  celui-ci, 
voient  la  femme  sous  un  aspect  noble  et  splen- 
dide. 

La  Pénélope  de  Mme  De  Rudder  est  trop  con- 
nue pour  que  nous  en  parlions  ;  les  tableaux 
brodés  à  la  main  par  Amanda  Laermans  sont 
fort  beaux;  ils  imitent  parfaitement  la  peinture 
à  l'aiguille.  L'Age  d'or  possède  de  l'harmonie 
et  YHarmonie  est  dans  l'âge  d'or.  Cette  artiste 
promet  beaucoup. 

Nous  citerons  les  albums,  les  veaux  russes, 
les  maroquins,  les  mosaïques  de  Juliette  La 
Bruyère;  Y  Orchidée,  cuir  repoussé  de  Mme  Titz, 
laquelle  possède  un  réel  talent  ;  les  eucalyptus, 
oranges  et  héliantus,  de  MUe  Suzanne  Weiler. 
Nous  oublierons  les  petits  plats  de  Mlle  X...,  les 
petits  coussins  de  Mlle  Y...,  les  petits  mouchoirs 
brodés  de  MUe  Z...  Nous  ne  considérerons  dans 
cet  ordre  d'idées  que  les  travaux  intéressants  de 
Mme  Van  Peteghem,  les  dentelles  et  les  éventails 
de  MUes  Irène  d'Olszowska  et  Verhasselt,  d'un 
dessin  original,  d'un  style  parfait  et  révélant 
une  habileté  vraiment  extraordinaire. 

Quittons  ce  coin  devenu  bazar,  non  sans  re- 
garder une  dernière  fois  le  beau  monument 
Heyer,  de  Samuel  et  Sneyers.  Gardons  en  nous 
l'impression  pénible  causée  par  tant  d'espace 
perdu  pour  les  artistes,  au  profit  de  la  bibelo- 
terie  que  réclament  les  vitrines  du  boulevard. 
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Au  temps  d'Alfred  de  Musset,  huit  jours  fai- 
saient d'une  mort  une  vieille  nouvelle.  Aujour- 
d'hui nous  allons  plus  vite  que  dans  ce  temps- 
là,  et  trois  mois  doivent  faire  d'un  Salon,  même 
intéressant,  un  événement  très  ancien.  Mais, 
pour  les  intéressés,  ce  qu'on  dit  garde  toujours 
un  caractère  d'actualité  :  c'est  pour  cette  raison 
que  nous  consacrons  ici  quelques  pages  à  l'Ex- 
position namuroise  des  Beaux-Arts. 

Ouverte  au  Kursaal  de  Meuse,  elle  fut  une 
des  meilleures  parmi  celles  vues  jusqu'à  ce 
jour.  Nombre  de  maîtres,  loin  de  la  dédaigner, 
ont  apporté  leur  concours  pour  en  rehausser 
l'éclat.  Malgré  la  condescendance  qui  préside 
aux  admissions,  malgré  la  pléthore  dans  tous 
les  genres,  il  n'y  avait  vraiment  point  de  médio- 
crités indignes  de  figurer  à  côté  des  bonnes 
œuvres  rencontrées.  Beaucoup  déjeunes  s'es- 
sayent à  la  lutte,  risquent  la  province  avant  de 
s'attaquer  aux  grands  Salons  triennaux  et  ne 
gâteraient  rien  à  notre  foire  aux  croûtes  bruxel- 
loises. 


Van  dek  Gheynst,  Benoni.  —  Ceux  <jue  ça  embête  ! 
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Nous  ne  nommerons  pas  tout  le  monde.  Pour 
énumérer  plus  de  quatre  cents  exposants  et  citer 
leurs  œuvres,  il  faudrait  des  pages  plus  nom- 
breuses que  celles  dont  nous  disposons.  Nous 
rechercherons  donc  simplement  les  noms  de 
ceux  qui  tranchaient  sur  la  masse  :  tout  d'abord, 
Léon  Herbo,  coloriste  puissant,  au  métier 
simple,  un  peu  vieilli,  hanté  parfois  de  visions 
modernes,  claires  et  vibrantes.  Il  avait  là 
trois  toiles  excellentes  :  Le  Vieux  Flamand, 
Soubrette,  Feu  mon  Ami  D... 

Emile  Charlet  exposait  ses  Joueuses  d'osse- 
lets, d'un  talent  léger,  précis,  délicat;  Fichefet, 
son  Moine,  que  nous  retrouvons  au  Triennal; 
Orner  Coppens,  un  pastel  sage,  mais  réel  ;  Van 
der  Geynst,  Ceux  que  ça  embête,  boutade  spiri- 
tuelle, d'un  comique  malheureusement  trop 
vrai  et  d'une  portée,  hélas  !  universelle.  Ce  fut 
un  véritable  succès.  Lévêque  avait  six  toiles; 
Paul  Mathieu,  Geo  Bernier,  Gouweloos,  Aba- 
tucci,  H.  Arden,  Aloïs  Boudry  étaient  fort  bien 
représentés,  la  plupart  avec  des  tableaux  dont  le 
Salon  de  Bruxelles  n'a  pas  la  primeur.  Les 
quatre  œuvres  de  Louise  Danse  furent  égale- 
ment appréciées,  de  même  que  celles  d'Uytter- 
schaut  et  Ed.  Elle,  ces  deux  maîtres  de  l'aqua- 
relle, selon  la  tradition. 

Parmi  les  Namurois  nombreux,  un  artiste  des 
plus  remarqués  fut  Mlle  Renée  Rops,  dont  la 
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carrière,  s'ouvrant  à  peine,  donne  de  belles 
espérances.  Des  Orchidées  —  Lu castes  et  Dendro- 
biums,  —  Pêches  et  Melon  obtinrent  également 
un  succès  justifié.  Mlle  Rops  s'attache  à  peindre 
scrupuleusement  les  fleurs,  comme  s'il  s'agis- 
sait d'études  botaniques.  Elle  maintient  la  grâce 
et  la  vie;  elle  s'efforce  de  faire  mieux  que  la 
nature,  en  joignant  à  l'exactitude  et  au  fini  la 
plus  grande  somme  de  sentiment.  Pas  d'im- 
pressions à  peu  près,  ni  stylisation  de  fantaisie. 
L'étude  des  maîtres  préside  à  ses  travaux;  c'est 
là  qu'elle  trouve  le  moyen  de  rendre  la  vie 
d'une  façon  plus  intense,  en  augmentant  sa 
délicatesse  et  en  calculant  harmonieusement 
les  effets  de  lumière. 

M"e  Madeleine  Bastin,  peignant  la  Chambre 
de  Juste-Lipse,  trouve  des  notes  chaudes  et 
grasses,  dans  un  dessin  correct,  d'une  belle 
perspective  et  d'une  coloration  juste.  La  lumière 
y  descend  à  profusion  et  baigne  de  ses  rayons 
d'or  les  vieux  meubles  et  les  tapisseries  anti- 
ques. Poires  et  Raisins  sont  également  dans 
la  note  franche  et  prometteuse.  Les  raisins  sont 
à  la  mode.  En  été,  ce  sont  des  fruits  précieux, 
et  ceux  de  M"e  Jacquart,  parfaits  de  couleur  et 
de  forme,  retiennent  l'attention,  comme  ses 
Anémones. 

L'Automne,  sentimental,  de  Van  den  Eeden; 
le  Pierrot,  si  intéressant  d'allure,  de  M1,e  Nico- 


—  103  — 

letta  Brand  ;  les  Crépuscules  attendris,  de  Byte- 
beer;  la  fort  belle  impression  de  neige  et  la 
mélancolique  Heures  des  Vêpres,  de  M.  Leduc, 
méritent  également  toutes  les  félicitations. 

Joseph  Caron,  avec  sa  Fonte  de  Neige,  très 
nature  ;  E.  Colignon,  avec  son  Gamin  au  Dra- 
gon, plein  de  finesse,  son  Affûteur  curieux,  et 
son  Gethsémani  poignant;  Mlle  De  Barsy,  avec 
sa  Matinée  de  Novembre,  embrumée  et  froide  ; 
Duchâteau,  avec  son  Effet  de  Lumière,  très 
enlevé,  nous  ont  donné  un  agréable  moment  de 
répit. 

Les  notes  plus  jeunes  ne  manquaient  pas  : 
M"e  Cloten,  dans  Fruits  et  Pensées;  Mlle  de 
Bourtzoff,  dans  Grappes  de  Raisins,  furent 
parmi  les  meilleures. 

Un  aquarelliste  mériterait  d'être  classé  parmi 
les  maîtres  du  genre  :  c'est  Jules  Defay,  avec  sa 
Vieille  Eglise  en  Flandre,  réelle,  typique,  faite 
pour  le  songe  autant  que  pour  l'agrément, 
entourée  du  cimetière  hérissé  de  ses  croix. 

De  De  Clerck,  on  voyait  avec  infiniment  de 
plaisir  l'Etude  de  Chevaux,  touchée  d'une  main 
experte  et  nerveuse  ;  de  Delsa,  la  Sapinière 
sombre,  eau-forte  de  mérite,  de  même  que  la 
Hiercheuse  et  les  Confidences  ;  de  De  Jaegher, 
le  Coin  de  Parc  en  hiver,  morne,  désolé,  la 
Neige  ensoleillée  dont  les  aiguilles  brillent 
comme  des  feux  de  diamants;  de  M,les  A.  Dru- 
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maux,  C.  Hanappe  et  Mme  Ransy-Putzeys,  les 
Chrysanthèmes  superbes  baignés  de  lumière, 
adroitement  peints. 

Le  Portrait  de  Mme  D...,  par  Ed.  Doumont, 
charmait  par  sa  vie  et  sa  fraîcheur  ;  celui  par 
Louis  Greuse,  de  M.  le  Gouverneur  du  Hainaut, 
et  celui  de  /.  Dillens,  par  leur  trait  sûr,  leur  mode- 
lage étendu;  celui  deMme  J.Q...,  par  sa  légèreté, 
sa  précision  de  facture.  Charles  Smets,  lui,  expo- 
sait toute  une  série  de  figures  caractéristiques 
et  sincères,  reflétant  dans  la  perfection  les  sen- 
timents divers  que  l'artiste  y  avait  empreints, 
très  personnel,  en  dépit  d'un  vague  académisme. 

Le  paysage,  naturellement,  dominait:  Hae- 
ghebaert  a  traité  le  Long  du  Canal  d'une  façon 
verveuse  et  séduisante;  Quyo,  Après  la  Pluie  et 
les  Bords  de  la  Lesse,  d'un  métier  simple  qui 
n'exclut  pas  la  poésie  ;  Van  Damme  Franz,  et 
Claude  Houssard,  des  matinées  lumineuses 
d'une  parfaite  fraîcheur  aurorale. 

Emile  Jacques  est  vraiment  un  peintre  en 
même  temps  qu'un  pastelliste  ;  il  a  de  l'envolée 
dans  la  Dernière  splendeur  et  Y  Heure  du  Salut: 
Camille  Lambert  corse  ses  sujets  autant  que 
possible  ;  Carolus  Leclerq,  amoureux  de  scènes 
champêtres,  croque  à  souhait  la  Toilette  des 
Chalands,  cl  M"'  Heine  Lambert,  une.  Mendiante 
émouvante  et  vraie. 

Las  Premières  Neiges,  de  Paul  Martens,  jettent 


Masy,  Gustave.   —   Mon   Chien. 


Bougard,  Charles.  —   Le   Ruisseau. 


MU'    Bastin.  —   La  Chambre  de  Juste -Lipse 
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leur  note  immaculée,  et  le  Temps  Orageux,  des 
ombres  et  des  noirs  présageant  le  grand  tumulte 
céleste;  le  Soleil  couchant,  de  D.  Merny,  inonde 
l'horizon  de  ses  rayons  de  pourpre  et  d'or;  le 
Soir  d'Avril  est  plein  de  tiédeur  et  d'ombre 
crépusculaire  qu'on  devine  embaumée. 

Fernand  Patte  adore  le  mouvement  et  la 
nature  en  hourvari,  dans  la  Marée  montante  et 
la  Rafale  ;  Maurice  Paulus  préfère  le  calme  des 
Maisonnettes  en  Campine,  Pierre  Paulus,  le 
calme  reposant  de  l'idyllique  Meuse  à  Godinne 
et  de  la  Cour  de  Ferme  à  Profondeville,  propice 
à  la  naissance  d'une  pastorale. 

Le  Calme  du  Soir,  de  MUe  G.  Van  der  Vin,  est 
une  des  bonnes  œuvres  de  cette  artiste.  C'est 
un  coin  de  la  Panne  qui  est  représenté,  —  un 
coin  qui  n'existe  plus  que  dans  le  souvenir.  — 
La  Liseuse,  de  Nys  Alexis,  et  celle  de  Mme  Ma- 
theson-Dael,  sont  de  la  bonne  école  sensitive 
et  colorée;  le  chien  de  M.Masy,  sans  recherches, 
bien  observé,  a  de  la  vie,  de  l'étoffe  et  de  la 
sûreté  dans  le  coup  de  pinceau. 

Lucien  Houbiers,  enfin,  colore  excellemment 
ses  Gerbes  de  Blé,  sa  Matinée  d'hiver  et  son  Lever 
de  Lune  pâle  et  mélancolique. 

Beaucoup  d'autres  œuvres  seraient  à  signaler: 
la  Dentellière,  de  Horenbant,  les  fleurs  de 
G.  Meunier,  l'Entrée  interdite,  de  MUe  Léotard, 
la  Vanité,  de  Mlle  Jeanne  Piron,  les  aquarelles 
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de  C.  Jacquet,  celles  de  M.  A.  Tibbaut,  traitées 
avec  conviction,  allure  et  verve.  Pour  finir,  dans 
la  sculpture,  nous  mentionnerons Ch.  de  Brichy 
exposant  un  buste  d'enfant,  très  jolie  cbose, 
taillée  dans  le  marbre  avec  dextérité  ;  Van 
Peteghem  inspiré  et  enthousiaste,  dans  la  Joie 
Maternelle;  Weyns,  Van  der  Haegen,  Pierre 
Schaar,  Ph.  Mathy,  Jotthier,  Lecroart,  Dubar, 
Bauzano,  méritant  davantage  que  cette  simple 
citation. 


Notre  tâche  est  accomplie.  Ouvriers  de  la 
dernière  heure  peut-être,  peu  soucieux  de  notre 
salaire,  avant  de  déposer  nos  outils,  —  pardon  ! 
nos  plumes,  —  nous  tenons  à  formuler  quelques 
déclarations  : 

Nous  avons  écrit  selon  notre  conscience. 
Notre  critique  ne  revendique  pas  le  privilège 
d'infaillibilité;  en  revanche,  elle  s'arroge  celui 
de  la  sincérité.  Parmi  les  mécontents,  certains 
s'exclameront,  crieront  à  l'injustice.  S'ils  sont 
bien  apparentés,  leur  voix  éveillera  sans  doute 
des  échos.  Qu'importe!...  Laissons  les  colères 
s'apaiser.  De  braves  gens  que  nous  n'avons 
jamais  rencontrés,  qui  n'ont  jamais  eu  avec 
nous  aucun  rapport  et  que  nous  avons  appré- 
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ciés  selon  leur  talent,  se  lèveront  pour  nous 
défendre.  Au  reste,  la  vraie  critique,  comme  la 
conscience  de  l'honnête  homme,  se  moque  du 
qu'en  dira-t-on. 

S'il  existait  des  confrères  peu  bienveillants  à 
notre  égard  et  capables  de  formuler  contre  nous 
des  accusations  de  partialité,  nous  leur  démon- 
trerions sans  peine,  preuves  à  l'appui,  qu'un 
livre  n'est  pas  un  journal  d'art,  qu'il  se  suffit 
à  lui-même  sans  être  le  thuriféraire  de  qui  que 
ce  soit.  Les  abonnés  d'un  périodique  sont 
entourés  de  soins  plus  que  les  lecteurs  improba- 
bles d'une  publication  d'un  jour;  personne  n'en 
doit  douter. 

A  bon  entendeur,  salut. 


•  • 


